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        Pour toi, Alix, mon amour,
tes silences sont aussi précieux que tes mots.
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          Prologue
        

        
          
            Fantastique, il n’existe aucun autre mot plus adapté pour la qualifier. Intelligente, élégante et forte sont bien trop fades pour une femme telle qu’Héloïse.
          

          
            Je promène mon regard sur les murs crème de sa chambre. Déjà toute petite, elle trouvait refuge dans cette pièce aux allures enfantines. Elle en parlait souvent. Et naturellement, c’est là qu’elle est venue lorsque son monde a été englouti dans les ténèbres. Depuis ce jour, le soleil est resté derrière ses volets clos. Son sourire s’est effacé, l’étincelle de son regard s’est noyée dans les torrents de larmes versés en vain. Le chagrin n’a jamais éloigné les démons, il ne fait que les nourrir.
          

          
            Je hume l’air à la recherche de son parfum qui m’a tourné la tête tant de fois. Cette fragrance qui varie selon ses humeurs. Je tente de trouver les tonalités aigres qui persistent depuis qu’elle vit dans la peur, mais ne détecte que ma propre effluence.
          

          
            Je retiens mon souffle, intime à mon corps le silence absolu, à la recherche de la mélodie aux rythmes affolés de sa respiration. Tout est calme.
          

          
            Mes doigts glissent vers le bouton et la lumière inonde la pièce comme si le matin naissait enfin. Une lueur orangée joue avec les ombres des trophées sportifs de son adolescence. Les stars oubliées sur les posters surannés reprennent vie avec leur sourire étincelant.
          

          
            Allongée en position fœtale sur son lit, son poing contracté sur le drap froissé pour combattre un cauchemar ou garder la chaleur d’un rêve ; son dos arrondi dans une courbe douce qui appelle la caresse d’une paume ; son visage figé dans le soulagement du repos éternel, Héloïse n’est plus.
          

          
            Elle avait tout d’une survivante. Elle aura lutté jusqu’au bout. Je suis si fier d’elle, ça en effacerait presque la douleur, mais je dois la laisser partir vers un monde où je n’existe pas. Héloïse est libre !
          

          
            Elle m’a tant appris. Sa mort a fait de moi ce que je suis : un être chimérique, ni homme ni femme. Son âme envolée vient de m’offrir une place dans ce monde abject.
          

          
            Je jette un dernier coup d’œil, et coupe le lien définitivement.
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        L’ambiance bat son plein dans le restaurant. C’est un peu pour cela qu’André s’arrête à cette heure dans cet établissement précis, chaque semaine. Le brouhaha des routiers, le claquement des assiettes sur l’inox du passe-plat accompagné de l’annonce sonore du numéro de commande par Jeanjean, le cuistot, les sourires des serveuses, souvent de passage dans ce trou paumé, tout ce désordre crée un embrouillamini qui a toujours réchauffé le cœur du vieux conducteur. Trente ans qu’il roule, trente ans d’établissements plus ou moins douteux, dans lesquels il en a vu des rêves se faire et se défaire. Des jeunes qui signaient avec l’espoir de voir du pays au volant de leur monstre d’acier, pour finalement relier Brest à Dunkerque en passant par Rungis… Pour lui, le camion n’est pas synonyme d’exotisme, loin de là. Pour lui, son camion est un ami avec lequel il fuit la solitude de son foyer. André n’a jamais trouvé l’amour, pas même l’affection qui aurait suffi pour fonder une famille. Alors, au lieu de devenir un vieux gars avec sa mère – la sienne était une vieille carne sans cœur –, il s’est entiché de la mécanique de son compagnon à six roues.

        Il trempe une frite dans la sauce maronnasse qui accompagne son jambon à l’os. L’appétit lui manque.

        – Hé, salut, Dédé !

        André lève les yeux vers celui qui l’interpelle.

        – Salut, Nico. Tu vas bien ?

        Les routiers sont comme les cigognes. Ils suivent les mêmes trajets, dans une routine minutée pour livrer à l’heure dite tout en respectant les temps de conduite. Aujourd’hui, il faut être mathématicien pour tenir une feuille de route. Quand il a commencé, André ne se souciait pas de tout cela.

        Nico est un quadra avec qui il a sympathisé, il y a quelques années. Père de famille, l’homme à la barbe longue et au sourire franc est de bonne compagnie pendant la pause.

        – Tu partages ta table ? demande-t-il.

        Sans un mot, André opine du chef.

        – Je te présente Arthur. Je le forme sur le trajet.

        André pose son regard délavé sur le gamin légèrement en retrait. Sa jeunesse lui retourne l’estomac. Il se serait bien passé d’un tel rappel en face de lui. Le nouveau dégaine son téléphone et se plonge dans la lecture passionnée de ses messages ou autre. Ça aussi, ça n’existait pas quand André avait commencé. Après des heures, seuls dans leur cabine, les routiers échangeaient ; aujourd’hui, on ne parle plus, on écrit.

        – C’est le plat du jour ? s’enquiert Nico. Il est bon ?

        Nouveau mouvement de tête.

        – Ben, dis donc, tu es loquace ce soir, mon vieux.

        – Excuse-moi, je ne suis pas de bonne compagnie.

        – Mauvaise route ?

        – Dernière route…

        Le visage de son interlocuteur se fige, puis petit à petit s’affaisse.

        – C’est la quille ?

        André confirme, les yeux braqués sur son plat refroidissant.

        – Pourquoi tu n’as rien dit ? On aurait fêté ça !

        – Pas de quoi se réjouir. Je suis un vieux croûton. Je n’ai plus la force de ce travail, mais c’est tout ce que j’ai. Alors, tu te doutes que je n’ai pas envie de trinquer.

        Sa voix s’éteint dans un souffle. Rapidement, il prend son verre et l’avale d’une traite.

        – Laisse-moi t’offrir un coup à boire, comme le ferait un ami à un autre qu’il ne va pas revoir tout de suite. J’ai bien le droit de te dire au revoir.

        Le gamin, à côté, lève à peine la tête quand son collègue le sollicite. André ne sera pour lui qu’un vieux croisé un soir. Mais qu’en est-il de tous les autres avec qui il a partagé tant de repas ? Ils sont sa famille après tout.

        – Qu’est-ce que tu veux, André ?

        La tristesse s’invite un peu trop dans sa tête. Il a besoin d’un moment.

        – Comme d’hab, marmonne-t-il. Je vais pisser.

        Le vieux conducteur se lève. Son arthrose rend le mouvement lent et saccadé. Aucune grimace ne vient tordre sa bouche, malgré la douleur. La fierté, la dignité, c’est tout ce qu’il lui reste. La tête haute, il traverse la salle. Du coin de l’œil, il voit Nico se pencher vers la table voisine. Quand il sortira des toilettes, tout le monde sera au courant de sa retraite prochaine. Il soupire, il ne lui en veut pas à Nico, il est même plutôt content. Finalement, il a envie de dire adieu à ceux qui sont devenus sa famille au fil des kilomètres.

        *

        Le ruban gris file devant l’énorme camion. La soirée a été plus longue que d’habitude, le sommeil réduit d’autant. Le soleil pointe le bout de son nez derrière la forêt épaisse que perce la route. André bouge un peu sur son siège. La CB1 grésille. Le gamin d’hier rirait en voyant cette antiquité, mais pour André, c’est un lien direct avec le passé. Une voix envahit l’habitacle.

        – André ?

        André sourit. Oui, il est encore là, mais plus pour longtemps. Il s’imagine en paix, le corps reposé, l’esprit apaisé. Il est prêt maintenant. Il pourrait remercier Nico pour ça. D’un geste sûr, il saisit le micro et répond :

        – Présent.

        Le regard fixé sur le bitume, il attend que son interlocuteur se présente.

        – André, c’est l’heure.

        Un claquement retentit dans la radio. Le silence fait place aux parasites de la CB, juste quelques secondes.

      

      
      
          1. Bande de fréquence HF comportant quarante canaux banalisés, ouverte à tous. En français, le sigle CB se prononce /si.bi/ à l’anglaise. Par extension, le mot « CB » désigne également les émetteurs radio émettant sur la bande CB.
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        Foutue insomnie. Toujours à vous tomber dessus quand vous avez besoin de vous nettoyer le cerveau. Et Dieu sait qu’avec un passif comme le mien, je dois me récurer la mémoire pour ne pas périr, m’enliser dans ma propre noirceur, mais ce n’est pas ce soir que je vais faire le grand nettoyage. Alors, au lieu d’user le parquet de mon appartement, j’erre dans les rues de Rennes.

        Même si la nuit a englouti la ville depuis longtemps, le centre est animé. Le jeudi est synonyme de soirées arrosées, comme dans toutes les villes universitaires. Une parenthèse que s’autorisent les étudiants avant de terminer la semaine et de courir dans les jupons maternels. Alors, les machines à laver dissoudront les restes peu reluisants d’une innocence qui s’étiole, noyée par une maturité nouvelle ; les assurances feintes n’auront plus personne à impressionner et les doutes s’épancheront dans celles des parents. Les nuits rennaises changeront de visages, laissant place aux travailleurs sans âge en mal de jeunesse.

        Le week-end se terminera, une nouvelle semaine débutera, accompagnée de bonnes résolutions, et je redeviendrai un solitaire, arpentant les rues pour fuir des nuits sans rêves. Ils ont de la chance, ces jeunes, une chance que nous n’avons pas connue avec mes amis. Ici tout est calme, malgré les cris amusés. Rien à voir avec là d’où je viens. Je n’ai que quelques années de plus qu’eux et je suis déjà blasé, pour ne pas dire aigri par la vie. Elle ne m’a jamais fait de cadeau, si ce n’est cette mutation providentielle. Pas pour moi.

        Je m’éloigne des quais et du centre historique, laisse derrière moi la rue de la Soif, la place Sainte-Anne, les Lices, République, pour arriver au Liberté. La grande salle de spectacle dégueule ses convives, critiques acerbes pour un public virtuel de leur soirée, qu’ils exposent sur les réseaux sociaux.

        Mon regard s’attarde sur l’extrémité rougeoyante de ma cigarette. Mon péché, ma drogue. Nous sommes tous accros à quelque chose. Pour certains, c’est l’argent, les femmes, le jeu… Moi, ce sont les blondes avec un léger arôme de caramel. J’aspire sur ma tige, qui se consume. D’un lent mouvement, mes pupilles se rétractent et suivent les volutes de fumée. Les ondes grisâtres se meurent dans l’obscurité pâle des minuits urbains.

        Le bitume absorbe le bruit de mes semelles. Je suis une ombre parmi les ombres. Ma présence silencieuse met mal à l’aise, à moins que ça ne soit ma prestance qui repousse. Un grand métis, un cuir sur les épaules, une cigarette au bec, seul en pleine nuit, ça inspire des peurs teintées de racisme. Les jeunes changent de trottoir, les solitaires évitent mon regard en fixant l’écran bleuté de leur téléphone, les plus âgés murmurent en me contournant. Inspirer la crainte est la meilleure des protections pour les gens comme moi.

        Je continue à déambuler dans les rues, sans jamais succomber à l’attrait de la folie éphémère des noctambules estudiantins. Peu à peu, les fêtards quittent les bars, les lourds rideaux métalliques se baissent. Les lueurs des réverbères bordent les trottoirs des derniers axes animés, guidant les papillons nocturnes vers les néons clignotants des discothèques et autres établissements à la musique trop forte et aux éclairages trop faibles pour reconnaître l’être avec lequel vous conversez.

        Et moi, où ai-je envie de me réfugier ?

        Je m’arrête une minute, à la croisée de deux destinations. D’un côté, la lumière vive et froide d’un lieu qui contiendrait mes craintes ; de l’autre, celle, chaude et envoûtante, d’une ancienne prison médiévale qui abreuverait mes démons.

        Un rapide coup d’œil à ma montre, et la réponse s’impose.
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        Les voûtes de pierres écrasent l’ambiance, la condensant dans une urgence primale. Le monde s’est rapetissé au point de n’exister que dans ces combles. La musique se heurte à ses tympans. Son cœur joue les échos des rythmes imposés. Les lasers percent les ténèbres qui emprisonnent les danseurs. Le stroboscope décompose les gestuelles, les expressions des visages, les appels à la luxure. Noémie crève dans cette torpeur moite, aux effluves d’alcool renversé, pourtant, elle ne voudrait être nulle part ailleurs.

        Ses talons ancrés dans le sol, ses hanches chaloupent au son pleurant du violon. La musique, mélange d’électro et de classique, s’imprègne dans chaque cellule nerveuse de son corps magnifiquement dessiné. Elle est une sirène aux pouvoirs divins qu’elle maîtrise avec charme.

        D’un regard froid, elle congédie l’homme qui ose s’approcher d’elle. Il ne sera pas l’élu ce soir. La tête haute, elle quitte la piste, fend la foule qui s’efface devant son assurance. Un sourire satisfait ourle ses lèvres rose poudré. Elle n’aime pas qu’on fixe sa bouche, elle préfère lire dans les âmes.

        – Ça va, ma belle ? Vodka ? demande Yvan, le barman.

        – Je dirais champagne avec un soupçon de violette, lance un inconnu accoudé au bar, devant une bière ambrée.

        Noémie pivote le visage vers lui, les cils baissés, puis, avec une lenteur exacerbée, les lève pour enfin lui offrir son plus bel atout. L’homme, un magnifique spécimen de virilité, cille devant ce regard étrange.

        – Une vodka violette, souffle-t-elle d’un ton rauque.

        Malgré le volume de la musique, le barman saisit sa réponse et s’empresse de se tourner vers ses bouteilles.

        – Magnifique dualité, articule l’homme sans hausser le ton.

        Le temps s’étire. Il est aussi couvert qu’elle est dénudée. Sa robe dos nu dévoile sa peau caramel, la finesse de sa nuque souligne la cambrure de ses reins. Lui, un lourd cuir marron accentue la largeur de ses épaules, le col V de son tee-shirt blanc marque la naissance de pectoraux travaillés. Ses doigts fins et longs jouent avec agilité sur son verre de bière. L’un en face de l’autre, ils forment un couple magnifique, de ceux qui font la couverture des magazines.

        Le barman pose un verre haut et fin devant la jeune femme. Elle effleure de l’index une goutte qui dévale la pente abrupte de son verre. L’inconnu tend un billet au barman qui refuse d’un sourire amusé avant de s’éloigner vers un duo de poitrines surexposées qui réclame son attention.

        Noémie se penche vers l’homme en cuir.

        – Je n’accepte pas qu’on me paie un verre sans mon autorisation.

        Sans une once d’hésitation, il rétorque :

        – L’autorisation, je l’ai.

        Noémie lève un sourcil parfaitement épilé, se hisse sur un tabouret haut.

        – Quand te l’ai-je donnée ?

        – À l’instant où tu as fantasmé sur mes mains.

        – Tu sembles bien sûr de toi ?

        – Affirme le contraire et je partirai.

        Leurs regards se soudent.

        – Cassandra, ment-elle, Cassie pour les intimes.

        Il sourit.

        – Ravi de te connaître Cassie. Je suis…

        Elle pose son index laqué de rouge sur ses lèvres humides, le coupant net.

        – Je me fous de ton nom, pourvu que ça soit la seule et unique fois que je croise ton impudence et ta petite gueule sexy.

        Embrasés par ce divin mélange de rejet et de promesses torrides, ils dégustent, les yeux dans les yeux, le venin du désir.
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          L’air me semble plus léger, mon esprit s’aiguise à chaque pensée. La patience est mère de toutes les vertus. Je ne regrette pas d’avoir pris le temps, car le destin me l’a bien rendu – même si je n’adhère pas à ces croyances divines.
        

        
          Ma proie est enfin à portée de main. Je n’aurais jamais imaginé meilleure approche. Presque quinze mois à guetter. La frustration m’a vrillé les tripes, mais aujourd’hui, tout est en place, je peux libérer mes émotions et vivre cet instant privilégié qui m’obsédera longtemps. Tout est parfait.
        

        
          Si mon instinct ne me trompe pas, aucun autre ne pourra faire mieux que moi. Bientôt, tout le monde saura qui je suis… elle aussi. Mais avant d’en arriver là, j’ai du travail, car le but est difficile à atteindre et la proie peut encore fuir. La victime s’ignore, avec toute la grandeur de la jeunesse. Je dois tout maîtriser pour l’acculer, la posséder, la dévorer, la dévaster jusqu’à l’ultime réussite.
        

        
          La souris se promène sur mon écran, tel un chat je me délecte de ce petit jeu. Je la trouve, ma précieuse porte d’entrée. Si seulement le monde savait que la faiblesse de notre société réside en quelques mots dévoilés à qui veut les voir.
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        La voiture n’est plus qu’une bouillie de métal, avalée par l’énorme gueule fracassée du poids lourd. Les vapeurs d’essence se déposent en brume collante sur la langue de Thomas Ceudel. C’est son premier jour en tant que flic, il était si fier d’enfiler son uniforme ce matin. Il ne s’attendait pas à débuter sa carrière sur un tel massacre.

        Il fixe les véhicules, essaie de comprendre comment la fusion de ces deux amas de tôles a pu se produire. La voiture bleu nuit, une Porsche, semble avoir été amputée de son avant. Heureusement que le moteur est en position arrière, sinon le conducteur l’aurait eu sur les genoux. Ses collègues s’activent, un premier équipage de pompiers quitte les lieux, sirène hurlante, l’autre jette du sable sur la chaussée. Il n’y a plus personne à sauver.

        – Hé, le nouveau ! le hèle un homme de la BADR1. Comment tu t’appelles déjà ?

        – Thomas Ceudel, lâche-t-il d’une voix blanche.

        – Tu vas prendre quelques photos pour le dossier.

        Perdu, le bleu le dévisage.

        – Tu sais prendre une photo ?

        Il hoche la tête.

        – Eh bien, tu fais des clichés, pendant qu’on fait les autres constatations.

        – Vous pensez que ce n’est pas un banal accident ?

        Son interlocuteur balaie le carnage du regard.

        – On est dans une ligne droite, un jour de beau temps. Il n’y a aucune raison que ce camion télescope cette voiture. Il faut des photos pour comprendre ce qui s’est passé et qui est en cause. Je parie sur le chauffeur du poids lourd.

        – Et s’il a rien fait de mal ?

        – On verra ce qu’il raconte, et les résultats sanguins. Peut-être que c’est l’autre conducteur qui allait trop vite ou peut-être que c’est un accident encore plus con, mais dans tous les cas, il faut des photos.

        Le jeune homme acquiesce et saisit l’appareil que lui tend son supérieur. Il s’avance vers les véhicules encastrés. Les yeux fixés sur l’écran, l’index sur le déclencheur, il remonte la scène : la carcasse intacte de la voiture au niveau de l’arrière, l’arrondi déformé du toit, l’enfoncement de la porte du conducteur, le corps penché vers la fenêtre passager, les morceaux de verre au sol. De l’autre côté, la portière a été arrachée, et les pompiers s’apprêtent à extraire l’homme sans vie.

        – Attendez, s’écrie Thomas.

        Il court, braque l’objectif sur le conducteur et manque de vomir. Le crâne est enfoncé, sur ce modèle il n’y a pas d’airbag. Sa nuque est pliée dans un angle impossible. Il semble avoir été désarticulé par le choc. Le sang a couvert le cuir beige du siège d’un rouge macabre.

        – J’espère qu’il avait ses papiers sur lui, car on ne va pas pouvoir l’identifier facilement, lâche une voix derrière lui.

        Thomas frissonne.

        – De toute façon, vu l’état, faudra confirmer l’identification par empreintes.

        Il fuit les commentaires sur l’état de la victime et fonce vers la cabine du camion. Il grimpe les deux marches, mitraille les quelques mètres carrés qui ont été le lieu de vie d’André, pendant trente ans. Sous le siège, le téléphone du routier vibre avec insistance.

        – Chef, lance le jeune homme. Le téléphone du routier.

        Le supérieur marmonne en le rejoignant :

        – Dis-moi qu’il ne faisait pas une partie de Candy Crush en conduisant ?

        – Il vibre.

        Le silence infirme les mots du jeune homme avant d’être à nouveau rompu par les tressaillements de l’appareil.

        – Passe-le-moi.

        Avec d’infimes précautions, le flic le déverrouille, prêt à annoncer l’accident à quelqu’un qui semble s’inquiéter pour le chauffeur. L’écran s’illumine. Les vibrations cessent. Le sang quitte le visage du policier.

        – Merde, qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Appelle le bureau du procureur. On a un problème.

      

      
      
          1. Brigade des accidents et des délits routiers.
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        Trois heures à noter chaque détail, à renifler chaque odeur, tel un clébard en chasse. Tout consigner dans les constatations et dans ma mémoire avant qu’on n’effectue le nettoyage des lieux, mais ça valait le coup de faire nuit blanche. L’affaire du réseau de l’Est. Tout est entre les mains du procureur de la République. Si nous avons bien fait notre job, ces pourris moisiront en taule.

        Je tire ma chaise, m’affale devant mon bureau. D’un geste las, j’ouvre un tiroir, dégote un anti-inflammatoire périmé et le gobe avec une gorgée de café froid. La tête d’abord, pour l’estomac on verra ensuite. J’ai besoin de sommeil. Deux doigts de chaque côté de l’arête nasale, les coudes sur mon bureau, je me masse pour chasser la fatigue. Mais il faut croire que l’univers a décidé de m’emmerder jusqu’au bout. Karine Korchev, dite la patronne, me dévisage, se plante devant mon bureau.

        – Belle performance ce matin, Caley.

        Je me redresse, digne et respectable, devant ma supérieure.

        – Merci, cheffe.

        – Tu es avec nous depuis combien de temps ?

        – Six mois.

        Six mois à se coltiner la paperasse et les affaires sans fin. Celles qui n’auront jamais de réponses, car plus personne pour les réclamer. Au mieux, on me refile le porte-à-porte, mais avec ma tronche de videur de boîte de nuit, je n’obtiens pas mieux qu’un « on n’a rien à dire à la police ». Six mois que je courbe l’échine en attendant de faire mes preuves et ce matin, je les ai faites.

        Quand mon téléphone a sonné, alors que l’aube pointait à peine, j’ai failli ne pas décrocher. Un appel d’Alain Lotrec, mon chef de groupe à la Crim – la BCRB1, pour les initiés – avec, en prime, le grand banditisme, ce ne pouvait être qu’une erreur. C’est à peine si le vieux flic m’a adressé la parole depuis mon arrivée. Un brin raciste, un brin bourru, un brin vieille école, il est la tresse parfaite du vieux con qui pourtant peut m’en apprendre des choses. Puis je me suis dit qu’il n’allait pas m’appeler à six heures du mat’ pour remplir un putain de P-V de merde. Et j’ai eu raison. Il n’arrivait pas à joindre Conrad, mon prédécesseur au rang de nouveau, et avait besoin de mains pour une intervention d’urgence, qui dissoudrait enfin le réseau qu’il traquait depuis des semaines. Un rayon de soleil dans sa terne carrière à la Criminelle.

        – Pas un écart, continue Korchev pendant que je fais le point sur mon quotidien de lieutenant. Premier arrivé, dernier parti, après moi, bien sûr. Tu nous as bien aidés sur le dossier du trafic de femmes…

        Une alarme résonne dans ma tête. Elle n’est pas du genre à faire des compliments.

        – Je fais mon job, dis-je pour arrêter le flot de sympathies anormales.

        – C’est d’ailleurs pour te féliciter de le faire si bien que je te confie une affaire.

        Elle me tend un dossier cartonné très fin… trop fin. Méfiant, je le prends du bout des doigts.

        Vais-je découvrir une photo de moi sous les douches après une cession d’entraînement au combat rapproché ?

        Un de mes collègues de promo a eu droit à ce genre de débilité dans un autre commissariat. Je jette un regard circulaire autour de moi. Tout le monde semble occupé à ne surtout pas nous regarder.

        – Comme tu peux le voir, à peine une affaire close, une autre prend le relais. Tu n’es pas un bleu dans la profession de flic, tu es de la Roupane, tu connais la réalité du boulot. Le procureur souhaite une enquête en flagrant délit pour éclaircir un point un peu… enfin, tu verras. Je ne peux pas réquisitionner deux hommes sur ce cas. C’est une collision camion-voiture, ajoute-t-elle pendant que j’ouvre le dossier. Le conducteur de la voiture est mort, le chauffeur du poids lourd est à Pontchaillou, en observation.

        Sur les photos, le mot « collision » aurait pu être remplacé par « fusion » tant les véhicules sont imbriqués l’un dans l’autre. Le choc a dû être d’une rare violence.

        – Un accident ?

        – À toi de nous le dire.

        – Je crois que c’est assez clair.

        – Si tu le dis, ça ne devrait pas poser de soucis pour rédiger les conclusions. Le proc’ veut que cette affaire soit réglée rapidement. Après, si tu travailles bien, on verra si tu peux venir jouer avec les grands.

        Elle pivote avec la majesté d’une reine. Malgré ses cinquante balais, cette femme est carénée comme une voiture de sport. Je grimace en me sermonnant intérieurement. La comparaison est mal venue au vu du dossier qui m’attend.

        – Au fait, lance Korchev avant de sortir de la pièce. Greg attend ton appel.

        Conrad, mon voisin de bureau, celui dont l’absence m’a permis de participer à l’intervention musclée de ce matin, lève la tête avec un geste du menton.

        – Nouvelle affaire ?

        Son ton est neutre. Il lorgne le dossier sans envie. Pas de jalousie pour ce genre de cas.

        – Ne me dis pas que tu n’as pas écouté.

        Un sourire faux étire ses lèvres fines. Il se gratte le nez pour se retenir de pouffer. Il se sent certainement vengé de me voir avec un dossier de ce genre, alors que j’ai risqué ma peau à sa place.

        – Ce sont les lauriers de la gloire, Caley ! Et puis, il faut bien commencer par quelque chose. Au pire, tu fileras du bonus aux assurances pour ne pas indemniser le chauffeur.

        Je l’enverrai bien lécher les bottes de la patronne, sa spécialité, mais je ne peux nier qu’il ait raison. Au mieux, l’enquête affirmera que c’est un accident, au pire un homicide par imprudence. Je feuillette les pièces que Korchev m’a données. Quelques photos et deux pages de constatations pour répondre au procureur.

        Le comprimé d’antalgique devait être trop vieux, ma migraine s’intensifie. À moins que ce ne soit le parfum bon marché qui flotte dans le grand bureau commun à toute l’équipe. Trois hommes, une femme, coincés dans vingt mètres carrés. Dans les télé-réalités, ils ont plus grand, dans les séries aussi.

        – En plus, il y a du mystère dans ton affaire, relance Conrad.

        Je savais bien qu’il allait me casser les rognons.

        – Crache ta Valda, baragouiné-je.

        Autant en finir un bon coup et passer à autre chose. Il a envie de se moquer, grand bien lui fasse, mais pas trop longtemps.

        – Pourquoi dois-tu appeler le spécialiste informatique pour un accident de la route ? Les mecs étaient dans une voiture télécommandée peut-être ?

        Bien sûr, tout le monde a entendu le topo de la grande cheffe. Alain, avec sa moustache grisonnante et sa brosse bien courte sur un crâne carré, ajoute son grain de sel :

        – Je parie sur le porno en conduisant !

        – Le selfie peut-être, balance Sandra sans quitter son écran d’ordinateur du regard.

        – Sérieux, vous n’avez rien d’autre à faire que de vous foutre de ma gueule ?

        Ma voix grave se perd dans les ricanements de mes collègues.

        – Tu sais, Caley, enchaîne Sandra. Si on se marre pas entre nous, on va droit au burn-out. Et c’est moche le burn-out d’une personne armée.

        Elle a raison. Alain opine du chef pour confirmer, Conrad me fait un clin d’œil. Peut-être qu’à me méfier de tout le monde, je me méfie des mauvaises personnes. D’un sourire en coin, j’accepte de jouer le jeu et je les laisse à leurs suppositions. J’allume ma bécane, pour entrer le numéro du dossier dans un nouveau fichier. J’ai besoin de poser mes idées. C’est ma to-do list du boulot. C’est le moment que choisit le téléphone d’Alain pour sonner. Il décroche et après un rapide échange, m’interpelle :

        – C’est pour toi, Caley.

        Le sourire bouffé par la balayette sous son nez, il m’encourage à prendre son portable. Je chope l’appareil, l’approche de mon oreille avec un « allô ? » sec.

        – Salut, Caley. C’est Greg. Alain vient de me dire que tu es sur l’affaire du hachis de tôle.

        L’image est atroce, mais en même temps, assez bien choisie. Des couches de ferraille avec une bouillie humaine en son milieu.

        – C’est moi qui ai récupéré les téléphones, GPS et ordinateurs de bord.

        Surnommé le Mulot à cause de sa petite taille et de son bureau en sous-sol qu’il ne quitte jamais, Greg a l’air d’avoir sniffé la coke prévue pour une rave-party tant il parle vite.

        – Bon alors, le téléphone du mort, je n’ai pas encore fait sauter les scellés, mais je pense qu’il y a de l’espoir. Quant à celui du chauffeur, il a été vidé. Il n’y a que l’image. C’est un truc de dingue !

        – Attends, ralentis ! Je viens seulement d’être mis sur le coup. De quoi tu parles ?

        – Tu n’es pas au courant ?

        – Au courant de quoi ?

        – Je t’envoie ça sur ta boîte mail.

        L’enveloppe sur la barre de tâches affiche une jolie bulle avec le numéro 2 dedans.

        – Rappelle-moi dès que tu as regardé. J’y retourne.

        La tonalité de raccrochage suit ses paroles. Je ne m’en formalise pas. Il est temps de se mettre au travail. D’ailleurs, mes collègues ne se marrent plus. La récré est finie. Ma souris se promène rapidement sur l’icône, clic, l’application s’ouvre. Le dernier mail vient du Mulot. Je clique sur le lien protégé. Une image s’affiche en plein écran.

        Sur un fond vert pelouse, telle une fleur morbide, la silhouette d’une faucheuse. Sa capuche noire encadre un crâne gris. Ses dents crasseuses forment un sourire sadique. Les orifices nasaux creusent l’os vers le néant. À la place des globes oculaires, deux objectifs avec les myriades de cercles concentriques. En leur centre, un point rouge. Le dessin est tellement bien fait qu’on dirait que la mort elle-même filme. Mais le pire n’est pas ce cadavre hilare qui me fixe, mais les mots qui l’accompagnent. Dessous, en lettres capitales, deux mots qui, ensemble, font d’un accident une affaire criminelle :

         

        MEURTRE VALIDÉ

      

      
      
          1. Brigade criminelle et répression du banditisme.
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        Le jour se lève plus facilement que les paupières de Noémie. Dans les ténèbres de son appartement, elle sourit béatement. Cela faisait un bail qu’elle n’avait pas pris un tel pied. Il émanait de sa rencontre du soir un magnétisme animal, qui n’a pas été mensonger. Il a été un amant hors pair, sauvage, gourmand, allant à l’essentiel : le plaisir, sans une once d’égoïsme. C’est d’ailleurs sûrement le seul domaine où il ait fait preuve de chaleur. Son regard bleu vous glace le sang. Brun, les cheveux courts, l’arrogance affichée en emblème, il a dévisagé Noémie avec une confiance sans faille. Un félin jubilant avec sadisme devant sa proie.

        Il avait voulu la dominer, manipuler ses désirs et elle l’avait laissé faire. Les hommes de cette trempe aiment montrer leur puissance, pourtant c’est elle qui enivre leurs sens par ses œillades brûlantes, avec ses courbes parfaites, son parfum envoûtant. Noémie n’est pas une biche aux abois, mais une nymphe de la nuit.

        Elle connaît les risques d’une telle pratique. La presse se regorge de ces horreurs : des femmes tombées sur un taré qui au lieu de partager un plaisir charnel, cognait et prenait ce qui leur semblait dû. Sans parler de ceux qui pensaient voir une invitation sexuelle dans un regard ou une minijupe et s’en servaient pour justifier un viol ou un meurtre.

        Mais voilà, elle a besoin de sexe sans lendemain. Elle se sent vivante au contact des prédateurs, comme le plongeur caresse des requins en glissant la main entre les barreaux de sa cage.

        – Noémie, ça va mal finir ! se sermonne-t-elle, sans pour autant y croire.

        D’un pas traînant, elle se dirige vers la salle de bains. Sur le meuble blanc, des têtes sans visage coiffées de perruques de toutes sortes. C’est pour protéger son anonymat qu’elle se grime en soirée : perruque, maquillage, fausse identité. La seule chose qu’elle ne cache pas, ce sont ses yeux vairons. Une particularité qui fait d’elle un être unique et reconnaissable – encore faut-il l’approcher de près, car dans l’ombre des discothèques, ses iris bleu et vert passent inaperçus. Seulement, elle refuse de travestir la seule chose qu’elle possède et qui apparaît dans ses yeux : son âme.

        Elle entre dans la cabine de douche, tourne le variateur de température et se glisse sous le jet. Elle glace son sang qui se remet à bouillir lorsque son esprit s’égare dans la ruelle où, ce soir, l’inconnu l’a menée vers l’extase. Ses doigts glissent là où sont passés ses mains, sa langue, son sexe. Rapidement, les souvenirs ne suffisent plus à la réchauffer et elle grelotte, l’esprit aiguisé, le corps transi de froid. Elle quitte la douche, s’essuie, puis commence à s’apprêter. Il est parfois compliqué d’assumer celle que l’on est par rapport à celle qu’on devrait être. Noémie le sait, et c’est pour cela qu’elle compartimente sa vie avec soin.
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        Je ne suis pas resté à m’esquinter les yeux sur les quelques clichés de l’accident ou sur cette faucheuse au regard vicieux, j’ai préféré aller recueillir des souvenirs frais avant qu’ils ne se transforment pour devenir plus supportables. C’est pourquoi je me retrouve à Pontchaillou, aussi à l’aise dans mes rangers qu’une souris dans des talons aiguilles, pour une audition que je ne suis pas sûr de pouvoir mener.

        J’écrase ma cigarette sur ma semelle pointure 45, scanne les environs à la recherche d’un endroit où balancer mon mégot, à droite des portes en verre de l’entrée. Comme un brasero réchauffe les sans-abri l’hiver, la poubelle avec son cendrier est le point central d’un groupe de fumeurs. Tous affichent cette mine désolée d’enfant pris en flagrant délit de bêtise. Celle qu’ont les gens quand un policier les arrête, même s’ils n’ont rien fait. Des malades avec leur blouse ouverte dans le dos, les fesses à l’air et la perfusion à la main me saluent avec la lassitude de ceux qui luttent depuis trop longtemps. Entre leurs doigts jaunis par la nicotine, ils tiennent leur mort incandescente. Ils me font presque regretter d’avoir allumé ma première clope avant que le jour ne soit levé.

        C’est comme ça, il y a des endroits où sentir le tabac froid devient aussi gênant que de se trimballer en string léopard en pleine rue, à l’heure de pointe. Et quand enfin j’entre dans le hall d’accueil, il y a l’odeur. Celle de l’antiseptique fortement dosé qui cache difficilement toutes les autres émanations humaines désagréables. Pour les fuir, j’enfonce ma tête dans mon cou et me retrouve englué dans mon parfum au tabac froid. Alors, je repense aux malades de l’entrée et la boucle est bouclée. Putain de drogue légale qui donne envie autant qu’elle répugne.

        La caféine a eu raison de ma migraine et de ma fatigue. J’ai repris figure humaine. Derrière sa vitre transparente, une hôtesse d’accueil me sourit. Vingt-cinq ans, tout au plus, décolleté pigeonnant, ongles vernis d’un mélange pailleté, elle me dévisage avec une envie non dissimulée. Grâce à mon corps musclé, mes traits fins soulignés par une peau chocolat, j’ai souvent cet effet sur la gent féminine. Les avantages du métissage. Je décide d’en jouer, plutôt que d’attaquer directement par ma carte de police.

        – Bonjour, je suis navré de vous déranger…

        Même si vous êtes là pour ça.

        – Vous ne me dérangez absolument pas, minaude-t-elle.

        – Je cherche la chambre d’André Mésieux.

        Je colle sur mes lèvres un sourire en coin. Celui des acteurs hollywoodiens qui, selon ma frangine, les rend trop sexy !

        – Vous êtes de la famille ?

        Selon le topo que j’ai lu avant de venir, à moins d’être sa mère décédée, je ne risque pas d’en faire partie. L’homme est un vieux gars, fils unique, dans une famille de bout de branche d’arbre généalogique. Il n’y a ni cousin ni enfant pour lui tenir la main pendant sa convalescence.

        – C’est un peu comme si je l’étais.

        Elle gigote sur sa chaise à roulettes, embarrassée.

        – C’est que… je ne peux pas vous communiquer sa chambre, si vous n’êtes pas de la famille.

        Je soupire. J’avais espéré le rencontrer officieusement, pour lui annoncer qu’il était suspecté d’avoir tué de façon volontaire l’autre conducteur, une petite discussion des plus amicales en somme, mais tant pis, on va opter pour les voies officielles. Je dégaine ma carte bleu-blanc-rouge et la colle à la séparation. La jeune femme sursaute. Elle passe de charmante à choquée.

        – Je suis de la famille de tout le monde.

        Mon sarcasme ne détend pas ses traits, et voile son regard de moult reproches tus.

        – Vous auriez dû le dire tout de suite ! couine-t-elle.

        – J’aurais pu, mais je n’aurais pas eu le plaisir de votre sourire. Alors, je reprends tout au début : lieutenant Caley, police judiciaire. Je souhaiterais savoir où se trouve M. Mésieux, ainsi que son médecin.

        Sans un mot, elle se lève, file dans les tréfonds de son bureau et revient avec une femme en blouse blanche, lèvres pincées, l’air aimable d’une porte de prison – et je sais de quoi je parle.

        – C’est pour quoi ?

        Répondre « un steak frites » ne serait pas très original. Je réitère le geste et le texte.

        Son expression change, elle mime une intense réflexion, heureuse de défier l’autorité. Encore une rebelle refoulée.

        Elle s’assied devant l’ordinateur et cherche, avec la lenteur d’un gastéropode bronchitique, les informations exigées. Du bout des doigts façon djembé, je frappe en rythme le comptoir, histoire de lui taper autant sur le système qu’elle tape sur le mien.

        – Chambre 407, unité de traumatologie, quatrième étage. Vous ne pourrez le voir sans le consentement du chef d’unité.

        Avec un clin d’œil, je les abandonne à leur comptoir plastifié. Je ne serai pas à la première marche des escaliers qu’elles répandront déjà la rumeur d’un enquêteur de la Crim dans les murs. Il me faut dix minutes pour me sortir du labyrinthe qui mène à l’unité de traumato, et tout autant pour trouver la porte que je cherche. Une réglette dorée étincelante attire le regard sur la peinture couleur crème périmée : « Chef d’unité : Pr Vantel ».

        Je frappe, entre à l’invitation dans le bureau encombré du chirurgien. Des dossiers s’entassent sur des étagères tordues par le poids des feuillets, imageries et autres examens. Un homme, les cheveux grisonnants, des lunettes en métal, l’air sévère, me dévisage.

        – Lieutenant Caley, police judiciaire.

        – Que puis-je pour vous ?

        Je m’approche. Il ne bronche pas, ne m’invite pas à m’asseoir. Je dérange et il me le fait savoir. Je décide de faire rapide.

        – Je voudrais que vous me parliez de votre patient : M. Mésieux.

        – Que voulez-vous savoir ?

        – D’abord dans quel état est-il ?

        – Il est arrivé avec de nombreux traumatismes, mais heureusement pour lui, sans gravité. Nous le gardons en observation vingt-quatre heures, puis il pourra rentrer chez lui.

        – J’aurai besoin de le rencontrer rapidement, ainsi que de consulter les résultats sanguins demandés par mes collègues de la BADR.

        – Il n’y a aucune urgence en dehors de celle de la santé.

        – Vous n’êtes pas sans savoir que l’autre conducteur est décédé sur le coup.

        – Hélas, les accidents de la route sont parfois mortels. Je vais vous fournir ce que vous êtes dans le droit de réclamer, mais pour ce qui est de l’importuner, ça attendra. D’autant qu’il ne vous sera d’aucune aide.

        Il aboie plus qu’il n’appelle une certaine Myriam, marmonne dans sa barbe sans cesser de me quitter du regard. Elle revient quelques minutes plus tard et me confie une dizaine de feuilles. Je zyeute rapidement les lignes qui se succèdent sur le papier de mauvaise qualité. La plupart ne me parlent pas.

        – Comme vous pouvez le voir, le seul crime de cet homme est d’être blessé.

        Je trouve enfin ce que je cherche. Alcoolémie négative, toxicologie idem.

        – J’entends bien vos arguments et je ne l’accuse de rien. Y a-t-il des signes d’un problème organique ?

        – Soyez plus précis !

        Je serais bien précis pour lui rappeler qu’il parle à un représentant des forces de l’ordre, mais je n’ai pas le temps de jouer à qui pisse le plus loin.

        – Je pensais à un éventuel malaise cardiaque ou neurologique. Il n’est pas de la prime fraîcheur.

        Il fronce les sourcils, outré par ma façon de m’exprimer. S’il savait comment on parle chez moi, il ferait une syncope.

        – Je ne suis pas l’urgentiste qui l’a pris en charge aux Urgences, je ne peux donc répondre à toutes vos questions. Cependant le patient présente une amnésie certainement transitoire de l’accident.

        – Vous pouvez être plus précis ?

        – Non. Je ne suis pas neurologue non plus.

        Niveau collaboration, on frôle le zéro.

        – Par contre, vous auriez fait un bon avocat. Vous avez un côté pitbull qui colle parfaitement à la profession.

        – Vous défendez les morts, moi les patients.

        Les chirurgiens se prennent pour des dieux parce qu’ils réparent l’humain, mais ils ne sont que des mécaniciens du corps. Aussi fragiles que leur voisin, ils ont autant besoin des flics que le commun des mortels. Il me congédie d’un geste.

        – Vous pensez à leur santé, mais vous le renvoyez chez lui, alors qu’il a la mémoire d’un poisson rouge.

        – L’amnésie est ciblée et n’entrave en rien son autonomie. Avec un suivi à domicile, il s’en sortira très bien. Sans compter que l’hôpital a le même problème que les prisons : la surpopulation.

        Je digère la comparaison qui ricoche en écho dans ma tête. Encore ces foutus démons…

        – Avez-vous une réelle contre-indication médicale à ce que je l’interroge maintenant ?

        – Je vous autorise cinq minutes dans sa chambre. Demandez à une infirmière de vous escorter.

        « Escorter »… le mot n’est pas anodin. Ma plaque a moins d’importance à ses yeux que mon physique de boxeur. On ne sait jamais, si je piquais un thermomètre ou tabassais le patient…

        – Merci.

        Il reporte son attention sur le dossier ouvert devant lui, éludant définitivement ma présence.

        – Ne craignez rien, je lui lirai ses droits. Nous sommes tous innocents, tant que nous ne sommes pas jugés coupables.

        Putain, je déteste les hôpitaux et ils me le rendent bien.
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        Le lit en position demi-assis, un bras plâtré posé sur un oreiller, le visage tourné vers la fenêtre, André Mésieux ne bronche pas quand j’ouvre la porte. L’infirmière s’approche du lit avec la douceur d’une mère, alors qu’elle pourrait être sa petite-fille.

        – Monsieur Mésieux, vous avez de la visite.

        Le chauffeur tourne lentement son visage vers moi. Son regard est vide, ses traits affaissés.

        – Bonjour, je suis le lieutenant Brice Caley.

        Les secondes s’étiolent, laissant planer mes paroles.

        – L’inspecteur voudrait vous poser des questions sur l’accident, lui explique la jeune infirmière. Ça va aller ?

        Il hoche la tête sans desserrer les lèvres. Je remercie la soignante d’un sourire et m’écarte pour l’inciter à sortir.

        – N’hésitez pas à sonner si vous avez besoin.

        Les mots rejoignent ma présentation, dans l’espace qui me sépare de mon interlocuteur. Les iris noisette de la jeune femme s’accrochent aux miens et pendant une seconde, je ne sais si elle s’adresse à moi, ou à l’homme apathique dans son lit.

        Lorsque nous sommes seuls, je m’approche du lit médicalisé.

        – J’ai quelques questions à vous poser à propos de l’accident qui vous a envoyé ici.

        – Je ne me souviens de rien.

        – Même le plus petit détail…

        Il se redresse sur son séant, le matelas en plastique crisse, la douleur crispe ses traits.

        – Écoutez, lieutenant, je vais vous faire gagner du temps. Je me rappelle être dans mon camion, et l’instant d’après, j’étais dans celui des pompiers. Je ne sais même pas ce qui s’est passé, ni dans quel état est mon camion. Les docteurs disent que ma mémoire va revenir, qu’il faut du temps. Moi, j’ai l’impression d’avoir un fossé creusé à coups de pelleteuse dans la caboche. Dès que j’essaie de le combler, je n’obtiens que du vide.

        – Je n’ai pas encore eu le temps d’aller au garage, mais je peux vous dire que les photos n’étaient pas flatteuses.

        – Le patron ne va pas être content. C’était mon dernier voyage et j’ai bousillé le chargement.

        Son regard se perd à nouveau vers l’extérieur. Dehors, il n’y a qu’un mur percé de fenêtres teintées, derrière lesquelles des patients comptent les briques du mur d’en face.

        – Les pompiers ont parlé d’un autre véhicule, reprend-il, mais personne ne veut me dire comment vont les personnes qui étaient dedans. Du coup, j’attends.

        Je l’observe attentivement. Il semble vraiment ignorer la mort de l’autre conducteur.

        – Qu’est-ce que vous attendez exactement ? Votre mémoire ?

        Même si mon intuition me dit que cet homme me dit la vérité, je repense au message qui n’a rien d’anodin.

        – J’attends demain. Je saurai enfin dans le journal ce qui s’est passé. Les journalistes aiment bien les faits divers avec des poids lourds.

        Puis comme si son cerveau se réveillait, il me demande :

        – Vous m’avez dit que vous travaillez dans quel service déjà ?

        – Je ne vous l’ai pas dit. Je suis lieutenant à la brigade criminelle de Rennes.

        Le sang quitte son visage à mesure que son esprit en déduit les réponses à ses questions.

        – La Crim ? Je ne suis pas un criminel…, bredouille-t-il.

        L’infirmière frappe à la porte.

        – C’est l’heure ! annonce-t-elle en entrant.

        Les yeux de l’homme se révulsent. Sa main droite se pose sur sa poitrine. Un cri silencieux se meurt dans sa gorge.
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        Le bonheur est une notion à laquelle on choisit d’adhérer ou non. Il est propre à chacun. Ce qui nous rend heureux n’est pas toujours ressenti comme tel par son voisin. Noémie l’accepte et nourrit différemment ses vices et son âme. C’est un équilibre fragile, mais essentiel, que devrait trouver chaque Homme. Mais, guidé par la bienséance et autres bondieuseries, l’être pensant peine à s’accepter dans son entièreté, c’est ce qui offre à la jeune femme des revenus confortables.

        Assise dans son fauteuil rond, oscillant légèrement de droite à gauche, tel un pendule hypnotique, Noémie écoute les maux de l’humanité. Son bureau situé au second étage d’un immeuble d’habitations à quelques pas du parc du Thabor abrite cette face d’elle-même qui ne trouve pas sa place dans le monde de la nuit. Cette partie sauve de son cœur qu’elle chérit avec l’attention d’une mère pour son nourrisson.

        La femme qui s’épanche actuellement sur le divan souffre d’une solitude étouffante liée à une blemmophobie1. Consulter un psychologue est déjà un pas de géant dans le cheminement vers l’épanouissement de cette personne. Pourtant, Noémie sait qu’elle n’arrivera jamais à la délivrer des chaînes de sa propre psyché, mais elle y mettra tout son savoir pour l’accompagner vers une vie meilleure.

        Sa patientèle vient de toute l’Ille-et-Vilaine. Elle est reconnue pour ses approches révolutionnaires. Certains y voient de la perversité cachée alors qu’elle livre sa méthode de survie, séparant le corps de l’esprit. Et dans le cas présent, c’est la base d’un début de guérison.

        D’une voix douce, en articulant chaque syllabe pour offrir le temps à sa patiente de les assimiler sans paniquer, elle lui demande :

        – Avez-vous effectué les exercices dont nous avions parlé ?

        La femme hoche la tête.

        – Racontez-moi comment ça s’est passé, Florence ?

        – Je suis allée dans un club boire un verre.

        Noémie sourit avec bienveillance. Envoyer sa patiente faire des courses dans un magasin bondé ou à la piscine aurait été un échec, mais lui proposer de se draper dans la nuit pour atténuer sa silhouette est une idée de génie. Elle écoute Florence lui parler de ce verre dont elle n’a pas lâché le fond des yeux, laissant glisser ceux des autres sur elle, sans broncher. Par ricochet, elle ressent l’angoisse qui a tenté de la dévorer avant qu’elle n’accepte sa propre silhouette enténébrée. Les contours atténués de son corps lui ont permis de ne pas paniquer. Noémie aurait voulu la soutenir en lui tenant la main ce soir-là, mais les démons s’apprivoisent seuls. Puis Florence a quitté le bar, regagné les rues de Rennes, les cils toujours baissés, à pas mesurés.

        Noémie ne bouge pas de son fauteuil, gardant la distance thérapeutique nécessaire au bien-être de Florence, mais aussi à sa propre préservation affective, et demande d’une voix douce :

        – Comment ressentez-vous cette expérience a posteriori ?

        – Bien. Je suis fière de moi.

        Les barrières sont tombées, les regards acceptés, Noémie s’approprie tout et dévore les progrès de sa patiente. Nourrir son empathie est le bonus de son métier, avec la contrepartie de souffrir de leur mal-être. Le monde n’est que dualité, après tout. Comme ses yeux.

        – Vous pouvez l’être, vous avez fait de grands progrès.

        La femme acquiesce d’un léger hochement de tête.

        – Mais j’ai fui quand un homme m’a abordée.

        – Un pas après l’autre. Avant de s’offrir à l’autre, de corps ou de cœur, il faut s’accepter.

        C’est pour ça que tu fais l’inverse…, lui murmure sa conscience.

        – Je vous propose de prendre du temps pour vous, pour découvrir ce corps que vous rejetez. Vous devez l’appréhender autrement.

        – Comment ? l’interroge la femme allongée.

        – À vous de trouver la réponse. C’est le travail que je vous demande pour la semaine prochaine. Élaborer un moyen de vous découvrir sans vous cacher. Nous verrons comment vous préparer à cela.

        Toujours finir une séance comme un écrivain termine un chapitre : sur une ouverture qui donne envie de revenir.

        Noémie congédie la patiente d’un sourire. Une fois la porte close, elle s’affale sur le divan. Le manque de sommeil se fait sentir, et la fin de journée est une délivrance. Sa respiration ralentit. Ses traits se détendent. Le soleil se couche à l’horizon, emmenant ses propres maux dans son sillage. Elle ferme les yeux, s’enfonce dans un demi-sommeil. Avant qu’elle ne sursaute à la sonnerie de l’interphone.

      

      
      
          1. Phobie du regard d’autrui.
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          J’aime sa façon de se balancer sans s’en rendre compte, à tout moment de la journée. Sur sa chaise, dans ce qui devait être un studio à l’origine, debout, quand elle attend son croissant aux amandes à la boulangerie, sous la douche qu’elle aime brûlante, le soir, et glacée, le matin. Elle oscille comme un métronome auquel je vais imposer un rythme nouveau.
        

        
          En quelques heures, j’ai tout appris d’elle. De ses goûts en matière de nourriture, de lectures, de vêtements à ses passions du moment… J’ai assimilé toutes ses données personnelles : son lieu de naissance, son numéro de sécu, son parcours scolaire, le solde de son compte en banque, son dernier rendez-vous chez le gynécologue, ses traitements pour dormir… Pour ça, je n’ai eu besoin que de son adresse mail. Quelques mots dispatchés aux quatre vents pour des commandes, des sites officiels, des associations, les réseaux sociaux… Il ne m’aura fallu que cela et un peu de logique pour cracker les mots de passe. J’ai découvert une femme énigmatique, avec une partie secrète et une année sans aucune trace numérique. J’éluciderai ces mystères, tout n’est qu’une question de temps.
        

        
          La première étape est franchie, silencieuse et discrète. Mais l’observation passive est terminée. Aujourd’hui commence sa fin. Noémie va devenir ma marionnette. Ses yeux vont s’éteindre, lentement j’espère, leur lumière bicolore aspirée par mes envies.
        

        
          Je me gorge du moment de plénitude qu’elle vit. Entre les murs pêche et la grande bibliothèque chargée d’œuvres sur le développement personnel, elle s’octroie une sieste sur le divan en similicuir noir. Pauvre ignorante qu’elle est.
        

        
          Je me penche vers l’écran. Mes doigts pianotent sur le clavier. J’investis la pièce qui se divise désormais en trois cases devant moi, grâce à ma complice technologique. J’ouvre les micros de son ordinateur portable, de son téléphone. Je tends l’oreille et repère le souffle léger de sa respiration.
        

        
          – Profite, Noémie, susurré-je à l’écran. Profite de chaque bouffée de liberté.
        

        
          Avec un sourire, je m’approche. Il est temps de lui signifier ma présence.
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        Le cœur de Noémie tambourine dans sa poitrine. Elle tente de sortir des limbes du sommeil. Désorientée, la respiration saccadée, elle se redresse, la main sur sa poitrine. La musique diffusée par son enceinte connectée caresse ses sens affolés. Elle inspire profondément, ferme les paupières. Se réveiller en sursaut est une des pires tortures qui soient. L’interphone refait des siennes. Elle se lève, file répondre.

        – Mademoiselle Millet ? Livraison.

        Elle passe une main dans sa chevelure en désordre. Son cerveau fait le point sur ses commandes en attente. Au cabinet, rien. Dans cette partie de son quotidien, les livraisons se font le matin et pas à l’improviste.

        – Je n’ai rien commandé.

        – Ce sont des fleurs, mademoiselle. Je pense que vous avez un admirateur.

        Noémie jette un œil par la fenêtre, les lampadaires sont allumés, la vie ralentit progressivement. Elle devrait être partie depuis une heure au moins. Le tempo de la musique s’accélère, entraînant les pulsations de son cœur dans un crescendo désagréable.

        – Caza, arrête ! ordonne-t-elle à l’enceinte.

        La mélodie cesse, le silence revient. L’obscurité ajoutée au réveil en sursaut attise l’impression de danger qui rôde dans sa tête. N’importe quelle femme normalement constituée serait heureuse à ce genre d’attention. Émoustillée, une autre aurait déjà ouvert, le sourire aux lèvres, les mains tendues, mais pas Noémie. Elle est méfiante, et n’accepte que ce qu’elle contrôle.

        – Bon, je fais quoi ?

        Elle n’a aucune raison de recevoir un bouquet ici, à ce nom. Elle cloisonne vie professionnelle et vie privée. Elle n’a que des passades d’une nuit. Alors qui lui envoie ce présent ? Elle inspire. Elle ne va pas se laisser contrôler par la peur. La peur irrationnelle d’un livreur avec un bouquet de fleurs. Après tout, elle est séduisante et n’est pas à l’abri qu’un patient ait le béguin pour elle.

        – Je vous ouvre. Deuxième étage.

        Un de ses profs de fac disait souvent que la peur est le fardeau des esprits coupables. Elle n’a rien à se reprocher, offrant sa vie au bien-être des autres. Un coup bref retentit. Rassérénée, elle réajuste rapidement sa tenue, file vers la porte et ouvre. La lumière du couloir n’est pas allumée. Seule la lumière orangée de la rue éclaire l’espace, créant des ombres. Mais Noémie ne craint pas les ombres, elles sont une partie d’elle-même qu’elle a été forcée d’apprivoiser. Un homme, le visage dissimulé par un sweat-shirt à capuche, une stature imposante, des mains comme des battoirs, lui tend une boîte tout en longueur, ornée d’un ruban noir. Si le colis n’est finalement pas végétal, le livreur ne ressemble pas non plus à un adepte du sécateur.

        – Je croyais que vous étiez fleuriste ? demande Noémie en se décalant légèrement pour laisser passer la lumière de son bureau.

        Sa capuche s’écarte à peine, ne laisse entrevoir qu’un nez épaté, des lèvres fines. Il pivote sur ses talons sans une parole et dévale ces escaliers, les mains dans les poches. L’impression d’un danger imminent remonte à nouveau le long de son échine. Elle n’essaie pas de rattraper l’homme à capuche. D’un mouvement rapide, elle claque la porte, la verrouille. Elle dépose sur son bureau le paquet et l’ouvre. Dans son écrin de papier de soie, une grappe de corolles d’un rose tirant sur le violet : une digitale pourpre. Sous les fleurs, une enveloppe vert pâle attire son attention.

        La jeune femme la saisit entre ses doigts fins, la décachette, extirpe un rectangle de papier glacé : un cliché d’elle endormie. Son cœur rate un battement. Elle tourne le cliché et découvre au dos, imprimés dans une police cursive, quelques mots qui percutent ses rétines.

         

        
          Dangereuse comme la femme qui la contemple. Volée à sa nature, comme tu le seras bientôt.
        

        
          No One
        

         

        La photographie s’échappe de ses mains, tandis que l’enceinte, sans ordre de sa part, laisse échapper un air d’opéra.
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        Aujourd’hui ne peut pas être pire qu’hier… Le mantra maternel me revient quand je pose mon fessier à mon bureau. Après tout, je me suis retrouvé avec une affaire d’accident revendiqué en meurtre, dont le principal suspect, censé être en état de répondre à des questions, a fini en réanimation cardiaque, traumatisé à l’idée d’être responsable de la mort de quelqu’un. Difficile de faire plus pourri et pourtant…

        Ce matin, fort de quelques heures de sommeil volées, j’ai donc décidé de passer par l’IML1, où le légiste en chef m’a congédié, car mon affaire n’est pas prioritaire pour une autopsie un samedi. Ce n’est pas le genre de désagrément pour lesquels je me formalise, nous avons tous les mêmes problèmes d’effectifs et de moyens. Certains ont même des priorités familiales.

        J’ai ensuite crapahuté dans un garage empestant l’essence pour voir deux épaves d’acier, dont les expertises n’avaient pas été pratiquées. Là, ça a commencé à me chatouiller la patience. Je veux bien mener cette enquête rapidement, mais si personne n’y met du sien, je risque de piétiner jusqu’en 2040.

        Du coup, retour à la case départ. Un week-end comme les autres pour le solitaire que je suis. Le ressort de la chaise s’écrase pour que je me faxe dans l’espace prévu pour les jambes. La journée est bien avancée et je n’ai rien à me mettre sous la dent, si ce n’est un bouchon de stylo. J’ouvre mes mails, rien d’inspirant dans les sujets proposés, si ce n’est un du Mulot, que je garde pour la fin.

        – Alors, cette audition ? m’interpelle Conrad en s’écroulant à sa place, un café fumant entre les mains.

        Ce mec se nourrit de caféine sous toutes ses formes, en soda ou en cafetière. Et il se vante de dormir comme un bébé. Entre ses interventions dans ma tranquillité studieuse et ses racontars personnels, il va me donner des envies de meurtre. Pourtant, c’est un mec plutôt sympa, si on a son compte d’heures de sommeil, de nicotine et une coopération sans faille du système.

        – Instructive.

        – Mais encore ?

        Je braque mes pupilles sur lui, tels deux canons chargés.

        – Qu’est-ce que tu fous là un samedi ? Si tu as du travail, tu peux t’y mettre.

        – Oh, du calme, le solitaire ! Je suis venu terminer ma paperasse. Et comme tu m’as l’air d’être au bout du rouleau, je me suis dit que j’allais te proposer mon aide.

        Le solitaire, voilà donc le surnom qu’on m’a attribué. Dans une brigade où l’esprit d’équipe a son importance, cela définit bien ma place. Je suis à l’écart, encore une fois.

        – Le chauffeur a fait un malaise cardiaque quand il a compris que l’autre conducteur était mort.

        – Ah ouais, difficile de simuler ça. Il avait picolé ?

        – Rien, toute la toxicologie est nickel. Aussi propre qu’une gamine de cinq ans.

        – C’est donc un accident. Tu vas pouvoir passer l’affaire à la BADR et lundi, tu auras les félicitations de la patronne et un nouveau dossier.

        – J’ai encore des doutes. Je vais d’abord attendre les comptes rendus de l’expert pour vérifier qu’il n’y a pas eu de sabotage d’un des véhicules, interroger les collègues du chauffeur et aller voir la famille de la victime.

        Si les bleus ont averti les parents de Léandre Tréat, il n’y a rien de plus sur la vie de ce trentenaire dans le dossier.

        – Pour les extérieurs, je ne peux pas t’aider, mais si tu veux, je suis entre deux enquêtes. Je peux aller fureter du côté de chez ton cardiaque pour voir ce que les voisins pensent du bonhomme. Je te dois bien ça. Si tu n’avais pas été là l’autre matin, je me serais pris une soufflante digne d’un cyclone par la patronne.

        Je le dévisage. Avec son sourire gentil, il appelle plus à la confidence que moi. Finalement, la journée s’améliore. J’accepte maladroitement d’un grognement d’ours et lui tends un Post-it avec l’adresse de Mésieux. Il enfile sa veste et attrape la destination.

        – Tu vois, Caley. C’est plus sympa de bosser à plusieurs.

        Bam, dans les dents au passage. Il soigne ses sorties, l’enfoiré. Je me renfrogne et me concentre sur la boîte mail. J’ouvre le courriel du Mulot.

        Ramène-toi dès que possible.

        Greg

        Génial, me voilà convoqué au sous-sol. Je déteste les caves !

        *

        Les lumières crues et froides des néons brûlent le peu d’humanité des lieux. L’écho de mes pas est assourdissant comparé au son feutré de mes marches nocturnes. J’exècre les sous-sols. Au-dessus de moi s’élèvent des tonnes de béton, équilibristes létales sur une armature de métal. J’avance en tentant de repousser les images violentes d’éboulement de mon esprit torturé. Dans le dédale des couloirs sans fenêtre, des dossiers et leurs mises sous scellés dorment. L’unique sortie est celle à laquelle je tourne le dos. S’il n’y avait que ma claustrophobie évidente, séquelle de mon passé, ça irait, mais il y a plus angoissant. Il n’y a pas que les rats qui vivent dans les entrailles des immeubles, les vices du monde affectionnent ces lieux. Je me répète encore une fois que je hais cet endroit, mais je continue d’avancer.

        Seules quelques personnes travaillent là au quotidien. Deux archivistes, appelés les taupes, et Greg. Les autres informaticiens ont accepté un relogement en surface, il y a un an. Mais la légende raconte que Greg est paranoïaque. L’open space avec de grandes vitres donnant sur le monde extérieur le terroriserait. À chacun ses trouilles, je suis mal placé pour juger.

        Je pousse la porte de son antre, avec l’air aimable d’un bouledogue affamé. L’obscurité de la pièce me désoriente quelques secondes. Comme dans la nature, le nid du rongeur est situé au fond d’un tunnel sombre, matérialisé ici par une allée de matériels informatiques de toutes sortes, dont plusieurs unités centrales ronronnantes. Des chats au pays du Mulot.

        Je signale ma présence d’un raclement de gorge. Greg ne se tourne pas, mais répond à ma salutation animale :

        – Tu en as mis du temps !

        Les cliquetis de ses doigts sur les touches du clavier rythment sa respiration.

        – J’ai un téléphone pour les urgences.

        – Pas sécurisé !

        Je confirme le diagnostic, le gars est parano.

        – On parle d’un téléphone professionnel attribué à un flic de la BCRB.

        – Tu veux savoir ce que j’ai trouvé, ou débattre des vérités que le monde préfère ignorer ?

        J’ai tiré le gros lot ! Le spécialiste informatique qui va avec l’affaire spéciale débutant.

        – Déballe, je n’ai pas que ça à faire.

        Et également, pas envie de rester dans ces lieux sans sortie de secours.

        Il pivote sur son siège. On s’attendrait à un gamin blafard avec de grosses lunettes à verres épais, un physique de rongeur en somme, mais l’homme qui me toise n’a rien d’un stéréotype d’informaticien. Un visage carré, un nez épaté, des yeux perçants sur une peau blême, le tout sous un casque blond coupé court, il ressemble à un athlète de l’ancienne URSS, version méchant de James Bond.

        – Je sais que tu es nouveau ici, et que si on t’a collé avec moi, c’est que ton affaire est mineure…

        – Je te vois venir, l’interromps-je, Il n’y a pas d’affaire mineure, il n’y a que des coupables moins vicieux que d’autres.

        Un sourire pincé confirme que j’ai marqué un bon point.

        – Si tu considères que chaque énigme a droit à sa résolution, tu peux aussi considérer que chaque humain a droit au respect ?

        Ainsi, il n’offre pas la justice à des victimes, mais résout des énigmes, c’est très révélateur de ses aptitudes sociales.

        – Ton message est entendu et je dirai « s’il te plaît ». De ton côté, sache que je ne suis pas le roi de la communication, alors on va se limiter au strict nécessaire dans le bavardage.

        Il ne bronche pas, puis en l’espace d’une seconde, son visage se détend et ses yeux pétillent comme ceux d’un gosse à Noël. Il pivote vers son écran et lance :

        – Comme je te l’ai dit, je n’ai rien trouvé de plus dans le téléphone du chauffeur poids lourd.

        – Mésieux, il s’appelle André Mésieux.

        J’ai besoin de personnaliser les données qu’il va me balancer.

        – Si tu veux. Donc, sur le portable ancienne génération, il n’y a plus rien : répertoire vide, mémoire nettoyée. Il ne reste que le visuel que nous avons vu tous les deux.

        Sur l’un des trois écrans devant lui s’affiche l’image de la faucheuse aux caméras orbitales.

        – C’est normal qu’il n’y ait plus rien ? demandé-je.

        Il secoue la tête et enchaîne :

        – J’ai borné le gars et je peux te donner son trajet sur les vingt-quatre dernières heures.

        Une carte virtuelle s’affiche, un tracé rouge mettant en évidence l’itinéraire de Mésieux.

        – Je te l’ai envoyé par mail, ajoute Greg.

        – Merci.

        Sur son profil éclairé par les écrans, je discerne le coin de ses lèvres remonter.

        – Mais je ne t’ai pas fait venir pour te montrer une map que je peux t’envoyer. J’ai réussi à me connecter au smartphone de la victime.

        – Léandre Tréat.

        – Eh bien, figure-toi, c’est tout aussi bizarre. Pas de photos, pas d’applications, presque rien.

        Je commence à m’impatienter et je me retiens de le secouer pour avoir les informations. À moins que son quintal ne me refroidisse.

        – Comment ça « presque rien » ?

        Il ménage le suspense. Je grogne. Il sent qu’il pousse mes limites un peu trop loin.

        – Il restait un message et une vidéo.

        – Sérieux, accélère, car je vais devenir franchement malaimable.

        Pour ne pas dire con…

        La carte s’efface, un message apparaît :

         

        30 min pour vivre ou mourir.

         

        Je n’ai pas le temps de jurer devant la menace évidente que la vidéo démarre.

      

      
      
          1. Institut médico-légal.
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        Léandre Tréat, les cheveux bruns ébouriffés avec minutie, le regard malicieux, le sourire insouciant, conduit son bolide. En arrière-fond, la radio annonce la météo. Il est sept heures et le soleil se lève.

        Le flash info ne présente aucune catastrophe nucléaire, mais confirme la date. Vendredi 4 octobre 2019. Un tube pop rock s’enclenche après la page de publicité. Il ne le sait pas, mais dans dix minutes il sera mort.

        Concentré, l’homme chantonne sans pour autant se lâcher totalement. Il a un joli brin de voix qu’il accorde parfaitement avec la mélodie. Les minutes s’égrènent.

        – Ma route préférée, lance-t-il au téléphone.

        Son index effleure l’écran. Le bruit d’une application qui s’enclenche. L’alerte d’un message. Il le lit rapidement et se vante à haute voix :

        – Je vais même avoir le temps de me fumer un petit pétard à l’arrivée.

        Les deux mains sur le volant, le visage concentré, avec un rictus de défi, il ordonne au moteur une montée dans les tours. Derrière lui, par la fenêtre arrière, le paysage accélère. Quelques virages, des crissements de pneus, il crie, s’extasie de ses talents de pilote.

        La caméra pivote, délaissant son visage de sale gosse pour le ruban de goudron. La ligne droite, celle de la fin. Longue de plusieurs kilomètres. Au loin, un point lumineux qui s’approche rapidement, trop rapidement. Le poids lourd d’André Mésieux se dessine peu à peu dans le paysage. Il garde bien sa voie, comme la Porsche.

        Deux kilomètres… Un kilomètre. La collision n’a aucune raison d’avoir lieu.

        Les phares du camion s’éteignent. Léandre Tréat se moque :

        – Tu as peur, gros mammouth ? Tu préfères fermer les yeux ? Ça passe large.

        Le mastodonte des routes dévie légèrement, dans un duel contre la voiture de course.

        – Putain, mais il dort sur son volant, s’écrie le condamné.

        La caméra pivote une nouvelle fois, étourdissante image qui varie trop vite pour qu’on s’y habitue.

        Le visage de Léandre se décompose quand son esprit comprend. À cette vitesse, il n’y a plus de freinage d’urgence, de manœuvre d’évitement. Il ne peut que contempler la mort qui fonce sur lui. L’ombre du poids lourd envahit l’habitacle. En une seconde, la musique ne rythme plus le cœur de Léandre. Ses cris ne sont plus de fierté. Le choc est assourdissant. Le squelette d’acier du véhicule plie, se brise en de multiples fractures ouvertes. Dans un réflexe idiot et pourtant humain, Léandre croise les bras devant son visage. Son crâne se fracasse contre le sigle de la marque, ses épaules se luxent. Dans un rebond, il heurte le fauteuil avec force. Sa nuque craque douloureusement en arrière. Son corps revient vers le volant alors que le camion continue sa course, écrasant encore plus la sportive. La Porsche recule, l’avant du véhicule se tasse vers l’arrière, comprimant la cage thoracique de celui qui ne respire déjà plus. Puis plus rien. Le silence.

         

        Mes mâchoires se relâchent enfin. Cette vidéo est celle d’une mise à mort. L’image fixe stagne sur le visage ensanglanté de Léandre Tréat. Je me force à cligner des yeux pour chasser la curiosité morbide de l’être qui voudrait en savoir plus. Celle qui pousse les conducteurs à ralentir en passant à proximité d’un accident.

        Greg, intrigué, l’injecte dans un logiciel et la repasse en accéléré. Je me tourne et ravale la bile qui me brûle le gosier. Certaines choses deviennent claires, comme les courtes traces de freinage de la Porsche. Tréat a aussi évoqué un André Mésieux inconscient. Pourquoi ? A-t-il fait un malaise cardiaque ? Le doc ne m’en a pas parlé.

        – Il y a un truc qui cloche, marmonne le Mulot.

        Je reporte mon attention sur lui.

        – Comme le fait de visionner un crash-test avec de vrais humains ?

        Il secoue la tête, s’énerve sur son clavier.

        – Si la voiture a autant morflé, on ne devrait pas assister à ça. Quand on voit la tête du mec et l’état du smartphone, on se doute qu’il n’est pas resté accroché bien sagement.

        Sur l’écran, le moment où la caméra pivote, juste avant la collision. Cette rotation qui m’a fait l’effet d’un manège.

        – Là ! crie le Mulot.

        J’ai beau fixer le bordel, je ne vois rien qu’un Tréat sur le précipice de sa vie.

        – C’est un putain de montage. Il y avait une caméra embarquée. Le début de la vidéo provient du téléphone, mais à partir de cet endroit, on est sur une autre caméra. Quelqu’un s’est amusé à lier ces images pour en faire le film qu’on vient de voir.

        Mon cerveau formule une interrogation que mes lèvres prononcent dans la même seconde :

        – Pourquoi faire ça ?

        – La question est surtout : pourquoi l’envoyer sur le téléphone du mort ?

        – Pour nous la montrer, murmuré-je avec effroi.
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        Je gravis les paliers comme un apnéiste regagne la surface. Faisant office de ceinture de plomb, une putain de vidéo flippante. Je prends le temps d’assimiler chaque image que ma mémoire a emmagasinée.

        Les rouages de ma cervelle grincent et couinent en pensant à chaque élément en ma possession. Des messages, un suspect qui a l’air aussi innocent que la victime : casier judiciaire vierge, portable accusateur et cette effrayante constatation : quelqu’un a sciemment filmé tout ça. Dans quel but ?

        C’est le proc’ qui va être content. L’accident qu’il voulait confirmer devient de plus en plus bizarre. Mes entrailles vibrent à mesure des liens qui se font. Pour moi, pas de doute, c’est un meurtre. Cette vidéo macabre va changer la donne et la qualification de l’enquête. Je gagnerai peut-être un peu plus de réactivité de la part des experts pour me répondre.

        Je pousse la porte et pose le pied dans le hall. Les néons allumés jouent les fils rouges avec l’endroit d’où je viens. J’attrape mon téléphone et appelle le bureau du procureur. Le secrétariat est fermé, le répondeur me demande de réitérer mon appel, sauf urgence. Je raccroche, agacé. Greg a dû envoyer le fichier de preuves, mais le mail ne sera ouvert que lundi. Je trépigne. Plus je m’enfonce dans cette enquête, moins je trouve de coopération.

        Mon téléphone vibre. Je décroche en quittant l’immeuble. À cette heure-ci, la rue fourmille de familles qui courent d’activités en activités, s’empressent de faire les achats ou de regagner leurs pénates, avec l’impression que chaque seconde sur le trajet leur fera perdre du temps de repos. Pathétique. L’important n’est pas le repos, mais l’action. Celle pour vivre. Dormir est une petite mort pour des gens comme moi.

        – Caley.

        – C’est Conrad. Juste pour te dire que je n’ai rien trouvé sur ton chauffeur. Veux-tu que je t’accompagne pour rencontrer la famille de la victime ?

        Ça serait l’étape évidente, sauf que mon instinct me pousse à aller à un autre endroit.

        – Je vais les appeler pour les rencontrer lundi. Inutile de se pointer chez eux comme le croque-mitaine avec l’obscurité.

        – C’est toi le chef d’enquête.

        Je m’immobilise. C’est la première fois que je suis reconnu comme un officier de police par un de mes pairs. De l’école à mon arrivée à la BCRB de Rennes, je me suis toujours senti comme un usurpateur, un gangster infiltré, alors que je ne vis que pour l’ordre et la justice depuis la mort de mon père. Je ne cherche pas la vengeance, mais je veux protéger tous les potentiels orphelins pour qu’ils ne se retrouvent pas chargés de familles à l’adolescence. Le problème, c’est qu’à force de traîner dans les bas-fonds, ils finissent par vous coller aux baskets aussi sûrement qu’une merde de chien et je ne trouve pas ma place. L’attente de mon collègue pour savoir si j’ai besoin de lui me met mal à l’aise.

        – Je vais bosser en solo ce soir. On verra tout ça lundi, maintenant. Il n’y a pas d’urgence.

        Si ce n’est les hurlements de mon instinct qui me pressent de creuser la seule piste que j’ai actuellement. Mésieux était K-O. Le silence me répond et je repense aux mots de Greg. Je m’empresse d’ajouter :

        – Merci, Conrad.

        – De rien, mec. À lundi.

        Je raccroche sans plus de civilités. D’un geste rapide du pouce, je file sur mes mails. Les pièces n’ont rien à faire sur ma boîte privée, mais Greg ne s’est pas encombré des règles. Ce mystère des téléphones quasi vides l’excite aussi sûrement qu’une vidéo YouPorn. Il n’a cessé de me rebattre les oreilles quant au côté anormal de cette configuration d’usine faite quelques secondes avant l’accident. Pour moi, c’est clair. Le tueur se vante et nargue la police.

        – Tu es mal tombé, mon gars, marmonné-je en trouvant l’adresse où je vais passer ma soirée. Je suis comme les molosses, quand je mords je ne lâche plus.
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        Je gare ma vieille Nissan Micra sur le parking du routier. Il m’aura fallu presque une heure pour rejoindre le lieu du dernier repas d’André Mésieux. Un resto dans la pampa entre Bretagne et Normandie. Sur le parking, les poids lourds s’alignent, énormes dominos aux cargaisons hétéroclites.

        Il y a peu de chance que j’y trouve les mêmes chauffeurs que ceux présents il y a deux jours, mais il reste le personnel. Je pousse la porte vitrée, un carillon chantonne. Les têtes ne se retournent pas sur le grand métis qui entre. C’est assez rare pour que mon esprit le remarque. L’atmosphère est détendue, les rires chassent l’impression de vétusté des lieux.

        Une serveuse, tablier à la taille, chewing-gum bruyant dans la bouche, s’approche de moi.

        – C’est pour manger ?

        Sans attendre la réponse, elle montre une place vide.

        – Installez-vous. Le buffet est à volonté, sinon il y a le plat du jour. Je passe prendre la commande dans cinq minutes.

        Elle commence à s’éloigner quand je décide de casser l’ambiance.

        – Je voudrais rencontrer le patron.

        – Il ne voit personne pendant le service.

        Je sors ma carte. J’ai beau essayer d’être discret, le fond sonore baisse en réaction à mon laissez-passer bleu-blanc-rouge.

        – Je n’en ai pas pour longtemps. Je veux juste lui parler.

        Elle lève un sourcil et rétorque :

        – Bon courage, il braille plus qu’il ne parle.

        Elle me désigne la cuisine du menton et pivote vers la salle.

        Je louvoie entre les tables, pousse les portes battantes des cuisines.

        – Qu’est-ce que vous faites là ? tonne l’homme au crâne chauve et au tablier gras.

        – Vous êtes le patron ?

        Sans quitter sa poêle des yeux, il demande :

        – Qui le demande ?

        – Lieutenant Caley, Criminelle.

        Il tourne un visage rougeaud vers moi, me dévisage lentement. Je tends ma carte vers son nez épais, parsemé de cratères. Il grommelle des mots que son maigre et grand employé semble comprendre, alors que je n’entends qu’une sorte de borborygme. La tige sans fin prend sa place et il vient se planter devant moi. J’ai toute son attention.

        – Je vous donne cinq minutes.

        Il ne me propose ni lieu tranquille ni un verre d’eau. Je ne mets pas plus de formes que lui.

        – Connaissiez-vous André Mésieux ?

        Il opine du chef.

        – Pouvez-vous me parler de lui ?

        – J’ai rien à dire. C’est un brave type. Il va nous manquer.

        Sa réponse m’étonne.

        – Pourquoi dites-vous cela ?

        – C’était sa quille, il y a deux ou trois jours.

        – Vous pouvez être plus précis ?

        L’homme s’impatiente, la serveuse entre, prend son plat, l’oreille tendue, le regard curieux.

        – Bouge-toi, Carine. Les gars n’ont pas que ça à faire.

        – Pas la peine d’être désagréable, Jeanjean.

        La serveuse pince les lèvres pour ne pas répondre. Je garde mon attention fixée sur le patron.

        – C’est ma plus ancienne serveuse. Elle est là depuis l’ouverture. La seule fidèle… Elle est compétente, mais curieuse comme une pie.

        – Les autres filles ont des raisons de ne pas rester ? avancé-je.

        Entre les lieux isolés et son air bourru, j’ai des pistes sur les motifs de leur départ. Il se renfrogne et reprend :

        – Pour en revenir à André… Il ne voulait pas le dire, mais ça s’est quand même su.

        – Quoi ?

        – Que c’était son dernier trajet avant la retraite ! Vous avez la comprenette difficile, mon gars. Ils ne vous recrutent pas pour votre intelligence à l’école de police.

        Je me raidis.

        – Vous préférez une audition plus formelle à l’hôtel de police avec un de mes collègues ? Peut-être comprendra-t-il mieux les nuances de vos propos…

        Son sourire de gros malin disparaît. Personne n’a envie d’être convoqué dans les locaux de la Crim.

        – Comment la nouvelle de la retraite de M. Mésieux s’est-elle répandue ?

        – J’en sais rien. Je suis en cuisine. Mais ils ont fêté ça, et voilà.

        La coopération s’étiole avec les minutes.

        – Avait-il bu plus que de raison ?

        Je connais déjà la réponse, les résultats sanguins sont normalement fiables, mais on n’est pas à l’abri d’erreurs… Je n’ai confiance qu’en les faits. Le patron lâche un rire aussi gras que ses plats.

        – André ne boit pas. Jamais. Il aime la route et son camion avec une dévotion presque religieuse. Sa bible, c’est le Code de la route. Toujours les mêmes trajets, toujours les mêmes horaires. Si on ne le voyait pas un jeudi soir, c’est qu’il y avait un problème. Je peux savoir pourquoi vous me posez des questions sur lui ?

        Je me demandais quand il allait me poser la question. J’élude, focalisé sur cette soirée qui n’aurait pas dû être les prémices d’un accident mortel.

        – Est-ce que Carine était la serveuse du fameux soir ?

        – Elle n’était pas là, c’était Virginie.

        – Virginie comment ?

        – Deray.

        – J’aimerais lui parler.

        – Bah, va falloir vous bouger jusque chez elle, parce qu’elle s’est barrée. Elle n’a même pas terminé sa période d’essai.

        – Et c’est où, chez elle ?

        Il se trifouille les doigts avant de rugir :

        – J’en sais foutrement rien ! Et puisque vous ne voulez pas me dire pourquoi vous voulez des informations sur André, je vais vous demander de quitter mon établissement.

        La meilleure défense, c’est l’attaque. Cette fille n’était qu’une extra payée au black. Je ne suis pas des fraudes, et n’ai pas de commission rogatoire, rien pour continuer cette audition faite à la sauvage. Je ne peux qu’obéir et rentrer à Rennes. L’homme est déjà retourné à ses fourneaux.

        – Une dernière question.

        Les bruits de cuisson me répondent. Qui ne dit mot consent…

        – Il avait des amis proches qui seraient là ce soir ?

        – Les routiers ont des collègues, mais peu d’amis. La route, ça vous sépare du monde.

        Un instant, dans son regard bovin, je vois la certitude de celui qui sait. Je mettrais ma main à couper qu’il est un ancien chauffeur. Il a dû en voir des choses sur le goudron…

        Je le remercie d’un geste de la tête. S’il est bourru et un peu con sur les bords, il fait partie de ces gens qui aident la police, parce que c’est la règle.

        Je regagne la salle, me mets en travers du passage de Carine.

        – Je n’ai pas le temps, lâche-t-elle.

        Les regards se posent sur nous, méfiants, protecteurs.

        – Juste une seconde. Virginie, qui vous remplaçait l’autre soir, vous la connaissez ?

        Avec une moue désolée, elle répond :

        – Elle est venue se présenter un soir, elle cherchait un job de complément.

        – Complément à quoi ?

        – Je sais pas trop. C’est le genre de fille un peu perchée qui vit dans un autre monde. Les médecines parallèles, je crois.

        Un raclement bruyant venant du passe-plat me rappelle que je ne suis plus le bienvenu. Je m’efface pour la laisser passer. Le puzzle s’agite sous mes yeux. J’ai besoin d’y voir plus clair. Je quitte l’établissement. La tête pleine de questions, frustré à cause de cette barrière futile qu’on nomme week-end, je monte dans ma bagnole, direction l’insomnie.
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        J’aurais pu poser mon cul sur la chaise de mon bureau, boulevard de la Tour-d’Auvergne, crayonner à l’ancienne sur un grand tableau blanc pour exposer les pièces à l’équipe lundi, ou créer un beau PowerPoint comme le fait si bien Conrad… J’aurais pu, mais non.

        J’ai laissé mon véhicule sur le parking et je me suis éloigné. Lundi, avec ces rebondissements, tout le monde tournera à nouveau la tête vers moi et mon enquête. Je perdrai peut-être sa direction… Pour l’instant, j’ai besoin de réfléchir ou de me noyer la cervelle, pour assembler cette bouillasse d’indices.

        C’est naturellement que je me retrouve à errer dans les rues sombres de Rennes. Il faut croire que j’aime me prélasser dans les ténèbres. J’avance sur les trottoirs, la tête aux antipodes de mes pas.

        Un accident horriblement banal. Une revendication de meurtre. Un criminel innocent. Une victime kamikaze. Un film morbide. Quels sont les liens ?

        Je longe les quais. Place de la République, la valse des phares des voitures me guide. Les chants des clients avinés me poussent à traverser pour rejoindre l’autre partie de la ville. Les étudiants sont partis prendre la tétée au sein maternel, un autre public les remplace, avec une maturité équivalente, mais un portefeuille plus conséquent. J’évite la place de la mairie, m’engage dans la rue de l’Horloge, plus calme. Je replonge dans les méandres de mon esprit.

        Léandre Tréat a parlé dans sa vidéo d’une provocation. À première vue, il arborait le visage de celui qui relève un défi amical, pourtant le message qu’il a reçu ne le semblait pas.

        Et Mésieux dans tout ça ? Mon instinct me crie qu’à défaut d’être une oie blanche, il est le dindon de la farce.

        Alors qui est derrière ce crime ? Le réalisateur de la vidéo sordide. La question du mobile m’obsède. Les raisons d’un acte sont souvent la carte d’identité d’un tueur. Mais quelles sont-elles ? Vengeance ? Contre qui ? Mésieux ou Tréat ?

        Trop de vide, d’interrogations qui ébranlent mes propres fondations et pénètrent mes failles personnelles. Cette affaire est la clé de mon intégration dans l’équipe. Mais saurai-je saisir cette opportunité ?

        La migraine frappe à mes tempes, telle une invitée indésirable. J’ai besoin d’arrêter de penser, et ça urge. Si ma tête m’a guidé vers la douleur, mes pieds m’ont emmené devant le bar de jeudi soir. La queue de clubbeurs s’étire entre les établissements avoisinants. Elle nargue les patrons qui ferment leurs portes alors que le Dark Night, monstre nocturne, remplit sa panse. L’ancienne prison a toujours fait le plein, que ça soit au Moyen Âge ou aujourd’hui.

        Je me tâte à repartir, quand mon regard est happé par les cheveux platine de ma dernière conquête, louvoyant entre les clients patients. Qu’il serait bon de laver mes pensées dans son corps, d’oublier mes incertitudes dans une vague orgasmique partagée. La belle ignore la longue file d’attente et se présente devant le colosse qui joue les portiers. Si je la rattrape, elle me fuira. On ne guide pas sa conduite à Cassandra, elle me l’a affirmé et prouvé. Je l’observe, note chaque détail de son apparence pour mieux la traquer dans la discothèque. Elle s’enfonce dans le sous-sol, me rappelant que, pour la troisième fois de la semaine, ma carcasse va s’enterrer sous la surface de mon plein gré.

        J’attends quelques minutes qu’elle soit entrée, lui laisse le temps de rejoindre le vestiaire pour se débarrasser de son trench-coat gris, de sa pochette à main argentée… Je me poste devant le balèze, saint Pierre du dancefloor. J’ai passé mon adolescence à me faire refouler de ce genre d’endroit, pas le profil, pas la bonne adresse, mais je ne suis plus le gamin des camemberts de Noisy-le-Grand. Même en baskets, l’entrée ne me sera pas refusée.

        – Faut faire la queue, mon gars, marmonne-t-il.

        Je ne dis rien, lève un sourcil arrogant et sors discrètement ma carte.

        – Envie que je vérifie l’âge légal de toutes les minijupes qui sont entrées ?

        Il étudie ma carte, les paupières plissées.

        – Depuis quand la Crim fait le travail des bleus ?

        – Depuis que des videurs se font avoir par un œil de biche et une moue boudeuse.

        – Tu crois que je vais me faire berner par une carte bleu-blanc-rouge et une face de gros dur ? Tu n’as pas le droit de faire ces vérifications…

        Je ne cille pas, le défie du menton.

        – Tu en es sûr ?

        Il se renfrogne.

        – À toi de voir. Je rentre avec ton aval et un « bonne soirée », et je me concentre sur mon verre au bar, ou je passe en tant que flic et je demande les cartes de tout ce beau monde ?

        Il s’écarte, en appuyant sur le talkie-walkie accroché à son épaule.

        – Le vestiaire est obligatoire. Bonne soirée, lieutenant de police Caley.

        Me voilà introduit avec la délicatesse d’un pachyderme. Toute l’équipe sait qu’un flic vient de s’offrir un passe-droit. Rien à foutre ! Celle qui peut nettoyer mon esprit est dans les tripes de cet établissement et j’ai bien l’intention de la rejoindre.

        Je descends dans le boyau étroit. Entre les talons aiguilles et les esprits flous de fin de nuit, les escaliers ont dû provoquer nombre de chutes. Je prends garde de ne pas m’étaler. Si je n’ai pas de stilettos, mon quarante-cinq fillette ne tient pas en entier sur les marches. Le cœur de la bête bat sur les enceintes que les basses saturent. Les murs suintent l’essence même des corps qui s’agitent frénétiquement. Les voûtes m’étouffent toujours autant, mais, avec ma grande taille, et les lumières tamisées qui tracent un chemin entre le bar et les tables dans ce sous-sol poisseux, je me sens roi au pays de la vermine. Ici, nous sommes tous des rats, cherchant à être proies ou prédateurs selon ceux qui nous entourent. Du regard, je scanne la première salle, n’y trouve que des personnes sans intérêt et quelques femmes au sourire encourageant. Si ma belle aux yeux vairons se dérobe, je ne rentrerai pas bredouille. Après tout, Cassandra a du talent, mais n’est pas unique. Elle ne veut pas me connaître et je refuse d’être responsable des sentiments de quelqu’un d’autre.

        Je pénètre dans le grand aquarium de la piste de danse. Ici, les rats sont devenus requins ou de magnifiques poissons aux parures colorées. À la surface du bocal, quelques crevettes tentent de survivre. Dissimulant leur faciès disgracieux, ces pauvres femmes aux corps splendides séduisent les hommes dans la pénombre. Au petit matin, quand le soleil sera levé et l’alcool éliminé, elles perdront leur cœur en attendant un coup de fil qui ne viendra pas. Puis elles reviendront, poussées par le désespoir de la solitude, et réitéreront les mêmes erreurs, ne comprenant pas que la nuit, il n’y a rien de bon dans l’être humain. Sauf peut-être ces hommes timides et imbibés de tequila qui ne les verront pas. L’alcool leur mettant des œillères, ils se battront pour une princesse pédante, qui ne voudra pas d’eux parce qu’elle préfère cet Apollon qui la repousse et ne la rappelle pas. Au centre de ce tourbillon immuable de phéromones oscille et ondule ma nymphe. Je me cale contre un mur moite et l’admire, laissant le désir aiguiser mes sens et embrumer mes pensées.
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        Elle garde les paupières closes, suit les ondulations magiques de la musique, et tourne doucement sur elle-même. Devrait-elle fuir ? En venant ici, elle se savait en sécurité. Le Dark Night, c’est sa deuxième maison. Pourtant, elle ne trouve pas la tranquillité des autres soirs. Elle se force à oublier cette appréhension lorsque l’interphone a sonné, ce cliché qui lui a fait si peur. Elle devrait trembler… elle devrait peut-être se terrer chez elle ou courir à la police, mais Noémie a déjà trop fait ce qu’elle devait pour ne plus vouloir faire autre chose que ce qui est bon pour elle. Et être ici, s’enivrer de musique, c’est ce dont elle a besoin. Elle ne pliera pas sous la menace infime d’une photo et d’une fleur toxique.

        Les poils de sa nuque se dressent. Un frisson suit chacune de ses terminaisons nerveuses. On l’observe. Elle ne frémit pas, ne se sent pas en danger. Ce regard est différent. Son corps réagit instinctivement. Une chaleur agréable caresse ses entrailles. Sa peau la picote, appelle à l’assouvissement de ses pulsions. Et si c’était l’homme de l’autre fois ? Lentement, elle ouvre les yeux et tombe dans ceux de son amant inconnu. Un instant, son cœur rate un battement. La fleur est arrivée le lendemain de leurs ébats, il pourrait être le fou qui lui a envoyé ce présent d’aliéné.

        Elle se raisonne. Le « livreur » ne lui ressemblait pas. Pas de peau café au lait, d’épaules qui vous englobent pendant qu’il vous pénètre. Ce soir, elle n’est pas Noémie. Elle n’est pas face à son harceleur. Elle a besoin d’y croire.

        L’homme ne lui sourit pas, mais ne la quitte pas du regard. Il l’appelle silencieusement, avant de lui laisser le choix en pivotant pour partir vers le bar. Le choix est la richesse de l’homme libre. Noémie le prend.

        Elle se faufile jusqu’à lui. D’un grognement, il vire un homme de son tabouret et le lui offre. Elle se hisse. Sa robe remonte un peu trop. Elle ne tire pas sur les pans.

        – Je croyais avoir dit que je ne voulais pas te revoir !

        – Entre vouloir et désirer, il y a souvent contradiction. Veux-tu que je parte alors que tu me désires ?

        – Tu es toujours aussi arrogant.

        – Je ne voudrais pas te décevoir.

        Elle sourit. Il a raison. Il est toujours aussi attirant, même pour la seconde fois. Du bout des ongles, elle bat la mesure de la musique. Il attend.

        – Salut, Cass’. Qu’est-ce que le monsieur t’offre ? demande le barman en se pointant devant elle.

        Il ne jette même pas un œil vers Caley.

        – Deux starters et une vodka violette.

        Brice se rapproche. Sa hanche frôle la cuisse dénudée de la jeune femme.

        – Une bière pour moi.

        Le barman claque deux petits verres sur le comptoir qu’il remplit à ras. Noémie a besoin de se détendre pour apprécier pleinement le vice. Elle fait glisser l’un des deux shoots vers son amant.

        Sans attendre, elle le vide d’une traite. Il l’imite. Le barman pose la vodka et la bière et tend la main vers Brice. Pendant qu’il règle, Noémie sirote son verre. Son esprit tourne, piégé par une conscience qu’elle n’emmène jamais en ce lieu.

        – Comment t’appelles-tu ? demande-t-elle.

        C’est une première. D’habitude, elle refuse d’attribuer une identité, une vie au corps qu’elle convoite, mais ce soir, la peur est tapie au fond d’elle.

        – Brice, répond-il.

        Un sourire ourle ses lèvres charnues. L’alcool imbibe ses neurones. C’est le principe du starter, un champignon atomique qui monte en quelques secondes.

        – Pourquoi veux-tu le savoir ?

        Plus de conscience, plus de limites. Noémie disparaît enfin, Cassandra à sa place.

        – Sûrement pas pour la raison que tu crois.

        Elle se lève, fait un nouveau signe au barman, qui lui donne une clé. Elle le remercie d’un chaste baiser, le regard planté dans celui de Brice. Elle avale son verre puis saute de son tabouret. Elle s’approche de l’oreille de son amant, et lui susurre :

        – Je ne crierai pas ton prénom en jouissant, ne rêve pas.

        – Ça tombe bien. Je préfère que tu jouisses pour toi. Chacun son orgasme.

        Et nos cœurs seront protégés, se retient-il d’ajouter.

        Elle acquiesce d’un index osé effleurant son pantalon. Elle pivote et, d’un pas chaloupé, se dirige vers une porte en bois marron. Brice à sa suite. Ce soir, elle oubliera ses peurs primales dans l’arrière-salle de la boîte de nuit, cet homme au creux de son être.
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          Mon cœur s’affole. Noémie m’ignore. Elle n’est restée chez elle que vingt-quatre heures avant de céder à ses pulsions et de me ranger aux oubliettes. Sa robe noire suit ses formes angéliques, sa perruque blonde transforme la fraîche et douce Noémie en l’agressive Cassandra.
        

        
          – Je sais où tu vas. Tu crois pouvoir m’échapper, mais tu te leurres.
        

        
          Je m’infiltre dans son smartphone, écoute la musique avec elle, profite de sa voix lorsqu’elle chantonne. Ainsi elle est heureuse malgré la peur que j’ai vue dans ses iris hier. Elle se gare dans le parking souterrain, cale son sac sous son bras. Ses talons résonnent sur le ciment grisâtre. Elle grimpe vers la sortie, vérifie qu’elle a bien son ticket pour le départ. Je souris, tape sur mon clavier, infiltre le logiciel du central du parking en quelques secondes, entre les coordonnées et garde l’index en suspens. Elle appuie sur la barre, j’enfonce la touche. Rien ne se passe.
        

        
          – On dit « s’il te plaît, No One » pour sortir…, murmuré-je, amusé.
        

        
          Noémie s’acharne. Je l’autorise en lançant à mon écran :
        

        
          – Allez, c’est bon pour cette fois. Bientôt, tu seras plus docile.
        

        
          
          Délivrée, elle s’élance à l’extérieur, inspire profondément comme après une asphyxie. Finalement, elle pense à moi. Je rétrécis la fenêtre de l’entreprise et continue mon pistage en piratant les caméras des magasins, des distributeurs de banque. La tête haute, elle attire les regards, mais personne n’ose l’aborder. Grand bien leur fasse. Elle est à moi.
        

        Le Dark Night, son refuge. Le seul endroit où elle a des relations sociales en dehors de son travail de psychologue. Une discothèque glauque que je détruirai avec elle.

        
          J’entre dans le réseau de la boîte de nuit. Je n’ai d’yeux que pour elle, pour son arrogance portée tel un étendard à côté de sa sensualité exacerbée. Le temps file. Je me délecte de sa silhouette enténébrée qui danse au milieu de la brume synthétique du fumigène, de ses mouvements fluides hachés par les stroboscopes. Elle s’immobilise, puis, sans l’ombre d’une hésitation, elle traverse la masse de corps pour rejoindre le comptoir, pour le rejoindre, lui. Je savais qu’il reviendrait. Je n’imaginais pas dès ce soir. Les imprévus font partie du jeu.
        

        
          – Grand bien t’en fasse, lieutenant Caley.
        

        
          Ils jouent, leurs attitudes exprimant leurs faiblesses et leurs besoins. Ils sont à l’image de l’humanité. Faible et traumatisée. Eux ont entrepris la thérapie par la luxure. Ils salissent leurs corps pour accepter la noirceur de leurs âmes.
        

        Noémie interpelle le barman, ce bouffeur de protéines, drogué à la fonte, qu’elle apprécie. Il lui donne une clé, elle le remercie d’un baiser sur la joue. Le flic s’engage dans son sillon. Elle m’échappe dans ce lieu sans caméra. La colère se mêle à autre chose que je n’avais pas prévu : l’excitation. Je me tends en imaginant ce qui se déroule derrière la lourde porte en bois. Ils fusionnent par leur chair, leur souffle, et peut-être de plus, l’affection. Ce sentiment tellement doux qu’il peut vous détruire quand il vous contamine. J’éclate sans aucun contrôle. La colère s’apaise. Je retrouve ma lucidité. Sur mon écran, le peuple du Dark Night s’échauffe, se dévore.

        
          
          Comme Noémie, le monde court à sa perte et je détiens toutes les cartes pour sa survie. Il n’a qu’à m’appartenir pour que je le sauve, mais lui aussi va se débattre avant de ployer et accepter ma domination.
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        Il y a des soirs qui ressemblent à un concert de Nirvana et des réveils à une mélodie de Damien Rice. C’est ce que je vis en ce dimanche pluvieux. Ça fait longtemps que cela ne m’était pas arrivé. Fort de cette paix éphémère, j’en profite pour préparer la présentation de mon avancée, en attendant que mon enquête soit requalifiée. Le pouvoir judiciaire prend son temps, car le coup de fil de la patronne ne survient que le dimanche soir. À son ton, je devine qu’elle aurait préféré n’être dérangée que le lendemain matin.

        – Le procureur a visionné la vidéo. Il en parle au juge. À lundi, Caley.

        Rien de plus ce soir. Maudit jour de repos où le monde doit s’arrêter ! Son appel en mode « reine des glaces » me fait redescendre de mon nuage de phéromones. Ma bonne humeur s’envole avec la fumée de ma blonde. La nuit est tombée, nimbant le soleil et son insolente lumière.

        *

        J’ai attendu que l’arrogant astre du jour vienne me cueillir, le cul sur mon canapé, effaçant ce jour chômé qui s’étire à l’infini pour les solitaires. Puis j’ai pris mes affaires, mon Glock 26, compagnon si discret sous ma veste, et j’ai traversé Rennes, avant que la circulation ne s’intensifie. Les citadins la trouvent ingérable, ils n’ont pas connu les bouchons de la région parisienne, où faire quatre kilomètres, à huit heures du mat’, peut vous prendre plus d’une heure.

        Quand je passe la porte de l’hôtel de police, je n’ai ni croissants ni pains au chocolat, mais un beau PowerPoint. Je suis le premier dans le bureau, des cernes aussi larges que mes pommettes. Je frotte mon crâne rasé. L’afro n’est pas vraiment une coupe réglementaire, alors pour moi, c’est tondeuse toutes les semaines. Je trépigne, les autres tardent à arriver. Alain est le premier. Il me dévisage avec étonnement.

        – Déjà là, le solitaire ? Tu as dormi à ton bureau ?

        Je ne lui réponds pas, mais ne suis pas pour autant impénétrable pour le vieux flic.

        – Ton affaire n’est pas juste un accident ?

        J’opine. Les autres arrivent en papotant avec l’intensité d’un bon week-end à raconter. Sandra s’immobilise en me voyant tendu. Je ne suis pas du genre patient et devoir affronter le regard des professionnels de ma brigade me retourne le bide. Selon la brune qui me fixe avec ses yeux azur, je suis atteint du syndrome de l’imposteur.

        – Il y avait une réunion ? demande-t-elle.

        Conrad semble moins étonné de l’ambiance des lieux.

        – Tu as trouvé des réponses au lieu de te poser chez toi avec une bonne bière ? s’amuse-t-il.

        – Des réponses à quoi ?

        – Notre bleusaille, Caley, a une belle affaire à nous raconter si j’ai bien compris ses silences.

        La patronne entre à son tour, s’impatientant derrière Sandra qui rejoint son bureau et s’y installe.

        – Commission rogatoire, Caley, lâche-t-elle en me tendant le Graal des pouvoirs du flic. À toi de jouer, et vous, en plus de votre travail, vous avez gagné le droit de lui filer un coup de main.

        Faisant volte-face, elle quitte la pièce, son chignon blond serré souligne sa nuque gracile. Ses talons claquent sur le carrelage grisâtre, elle disparaît dans le couloir. Cette femme a le feu en elle, mais je n’aimerais pas m’y réchauffer, ça serait un coup à finir incinéré. Une rapide pensée pour une autre blonde pour qui je me suis consumé de désir samedi. Merde, c’est quoi mon problème ? Mon quotidien n’est pas fait pour avoir femme et enfants. En plus, ce n’est pas le style de Cassandra.

        – Tu es fort, Caley ! m’interpelle Conrad. Tu as réussi à mettre la patronne de mauvaise humeur dès la première heure. La semaine va être torride.

        Je le dévisage, étonné par le choix du mot « torride ». Je ne suis pas le seul à fantasmer sur la hiérarchie.

        – Ne t’inquiète pas des grognements du monstre, Caley, enchaîne Alain. On est débordés de travail, et une affaire de plus, qui passe de flag à commission rogatoire, c’est que ça pue. Elle le sait et les gradés au-dessus d’elle vont lui mettre la pression pour avoir des résultats.

        Dans sa voix, j’entends une certaine tendresse.

        – Toujours à la défendre, râle Sandra. Mais ce n’est pas parce qu’on a des emmerdeurs en chef qu’on doit être malaimable. Sinon, imagine l’ambiance dans ce bureau.

        – Retiens les chevaux, ma grande. Tu me fais penser à elle, quand elle est arrivée. Revendicatrice, et utopiste.

        – Je ne lui ressemble en rien !

        – Les belles idées s’érodent aussi sûrement que les coquillages finiront en sable fin.

        Conrad se redresse sur sa chaise.

        – Tu es bien poète, Lotrec, ce matin.

        – Un effet secondaire de la vieillesse, Conrad.

        Tous sourient, échangent encore sur la retraite d’Alain qui n’est plus très loin, sur les envies de carrière des uns et des autres. J’assiste à ces débats sans y trouver ma place.

        Je suis là où je rêve d’être depuis que j’ai quinze ans. J’allume mon ordinateur branché sur l’écran central et lance la vidéo trouvée sur le téléphone de Léandre Tréat. Sans aucun tact, je les ramène à la réalité… ma réalité.
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        Alain remue sa moustache en plissant le nez.

        – Putain, un camion pour donner la mort, ce n’est pas ce qu’il y a de plus original, mais que le conducteur ne soit pas au courant qu’il allait buter quelqu’un, et qu’il y aurait préméditation, c’est inédit. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? demande Lotrec.

        Le chef de brigade habituel se cale contre sa chaise et ajoute :

        – C’est toi le patron sur cette enquête.

        Dans son regard froid, je n’arrive pas à différencier le professionnalisme du mécontentement de voir le grand Black, dernier dans l’équipe, à la tête d’une affaire aussi intéressante. Car il faut bien l’avouer, plus j’avance, plus ce cas me passionne. Je gonfle le torse, pour prendre de la place, et me lance dans la répartition des tâches.

        – Il faudrait pousser au cul les experts du garage. Il faut qu’on sache si un problème mécanique peut contrebalancer la présomption de meurtre.

        Même si je n’y crois pas.

        – Trouver la caméra dans l’habitacle et l’apporter à Greg.

        – Je m’occupe de relancer ces fainéants. Mais je ne vais pas chez le Mulot. Ce mec est un prolongement des machines qu’il côtoie. Je n’aime pas… Et j’ai du travail aussi, il ne faut pas abuser.

        Il pivote son fauteuil de bureau vers son téléphone fixe. Je ne me vexe pas. S’il pouvait, Alain aurait encore un téléphone à cadran. Le monde va trop vite pour lui, à moins que ça ne soit l’inverse… Ce qui expliquerait son air bougon continuel. On n’est pas tous les rois de la communication, j’en suis la preuve.

        – Je vais rendre visite à la famille de Tréat. Je pense que du côté de Mésieux, on commence à avoir fait le tour.

        – Va-t-il y avoir une autopsie ?

        – Je n’ai pas encore été contacté par l’IML, donc en attendant, je vais fouiner dans son passé.

        – Et pour la serveuse ? s’enquiert Sandra. Celle qui a disparu…

        – Il faudrait essayer de lui tirer le portrait, non ? s’en mêle Conrad.

        L’idée est loin d’être con, même si c’est pas vraiment justifié. Il y a deux jours, c’était inenvisageable, mais avec une commission rogatoire, les possibilités se sont étendues.

        – On s’en charge, si tu veux. On va solliciter le patron du restaurant pour une plus ample coopération, propose Conrad.

        – Il risque d’être légèrement réfractaire à l’idée, marmonné-je.

        – Quoi ? Tu ne lui as pas fait le coup du charmant flic ?

        L’ironie à peine dissimulée me donne envie de lui péter les mâchoires pour qu’il se taise un peu. Comment, à vouloir se rendre intéressant par tous les moyens, cet homme a pu arriver entier jusqu’à l’âge de… ? Quel âge peut-il bien avoir ? Trente-cinq ? Quarante ? Dans mon quartier, on ne se vante que lorsqu’on a le pouvoir.

        – On va s’en occuper, reprend Sandra d’une voix douce. On essaiera d’avoir une description précise, ça sera déjà mieux que rien. Au passage, on tentera de discuter avec les routiers qui ont croisé son chemin avant qu’il ne prenne fin.

        Les femmes savent parler de la mort avec une délicatesse qui la rend presque belle.
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          – Je vais te faire payer ce petit écart de samedi.
        

        
          Je m’amuse du bout des doigts à changer l’heure de son téléphone, le réglant sur le fuseau horaire du Royaume-Uni. Une heure de plus, une de moins, ce n’est pas la mort. Sauf quand son gagne-pain fait le poireau devant le bureau.
        

        
          Je la regarde dormir profondément, savoure le calme de sa respiration. Héloïse ne respirait plus calmement à la fin de sa vie. Ça sera pareil pour Noémie…
        

        
          J’attends son réveil, imaginant déjà, avec plaisir, les précieuses minutes qu’elle s’offrira, comme chaque matin, pour se préparer, avant de rejoindre la cuisine et de réchauffer le café, fait la veille, au four à micro-ondes. À cet instant, elle croisera l’horloge numérique aux éclats rouge vif et le temps s’accélérera dans sa tête.
        

        
          Je me réjouis d’avance du doute qui voilera son regard, qu’elle effacera d’une vérification sur son sacro-saint téléphone. Plus la technologie est pointue, plus nous lui donnons de crédit. Néanmoins, sa fiabilité est relative, car accessible en quelques clics. Noémie ne dérogera pas à la règle et maudira son four qui, pourtant, lui dit la vérité et continuera ses rituels, tout en gardant au creux d’elle un léger malaise. Puis, dans la voiture, entre la radio et le tableau de bord, arrivera la confirmation de son retard, le glas d’une bonne journée.
        

        
          Ça paraît peu, vu de derrière un écran 23 pouces, mais pour elle, ça va être un pouls qui frôlera les cent vingt battements minute, une pression artérielle qui grimpera, une tension psychique qui la mettra dans la condition parfaite pour la première partie de mon jeu.
        

        
          D’un regard rapide, je note l’heure réelle et souris.
        

        
          – Tic tac, mademoiselle Millet. Vous allez être en retard au travail…
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        Assise à la table de la salle à manger, Laurène Tréat fixe sa tasse. Le café que celle-ci contient est immobile, comme ses paupières gonflées par le flot de larmes intarissables. Elle a si mal depuis la mort de son fils unique qu’elle aimerait que son électrocardiogramme soit tout aussi plat. Mais rien n’y fait. Son cœur bat encore. Il bat pour lui rappeler que l’enfant qu’elle a mis au monde, après un travail de trente heures, suivi d’une hémorragie de la délivrance, est aussi froid que le liquide devant elle.

        C’est fou comme la disparition d’un être cher fait remonter chaque détail de la vie du défunt. Elle se souvient de ses premiers pas. Léandre était un précoce, debout à onze mois, il courait à quinze. Ses premières cascades par-dessus le canapé. Elle avait veillé sur chaque souffle de son petit pour le protéger, mais il y a trois jours, elle a échoué. Et les remémorations de l’enfance ont été ternies par les images du visage bleui de son fils sur une table en inox brillante.

        Elle aurait dû lui interdire de conduire cette foutue voiture. Même s’il avait trente-cinq ans, il avait la maturité d’un adolescent. Elle était sa mère, elle aurait dû… La culpabilité écrase sa cage thoracique, ses yeux s’inondent encore une fois…

        La sonnette de l’entrée résonne dans le silence pesant de la maison familiale, la faisant sursauter. Son cœur ne faillit pas pour autant, accélérant seulement. Elle pousse sa chaise en bois. Les pieds raclent le sol. Elle qui fait toujours attention à ne pas abîmer le parquet ne jette même pas un regard à la rayure. Elle s’approche de la porte avec la vivacité d’un escargot de course, les larmes à la place de la bave, le désespoir sur le dos. Elle colle son œil au judas. Déformé par la lentille, un homme grand, la peau chocolat, le faciès sévère, un manteau en cuir, se tient droit devant la porte.

        – Qui est là ? demande-t-elle sans ouvrir.

        Laurène n’a pas envie de discuter, encore moins à un démarcheur qui a l’air aimable d’une porte de prison ou d’un vigile de supermarché.

        – BCRB, répond-il. Police judiciaire. Je viens vous parler de votre fils.

        Son pouls grimpe dans les tours, comme la voiture de Léandre, il y a quelques jours. Elle entrouvre la porte. Le policier agite sous son nez une carte comme dans les séries.

        – Léandre est…

        Sa voix se casse.

        – Je sais, madame. Je suis le lieutenant Brice Caley et j’enquête sur sa mort.

        Le terme se fige dans le regard de Laurène. Que c’est difficile d’entendre cette vérité.

        – J’ignorais que la police enquêtait sur son accident.

        – Nous explorons plusieurs pistes… Puis-je entrer ?

        Un froid inonde ses veines. Elle s’efface pour le laisser entrer, ferme la porte, non sans remarquer les curieux qui, derrière leur rideau, l’observent. Dans cette jolie ville de banlieue rennaise, le qu’en-dira-t-on est roi. Et avoir une voisine dont le fils est mort et qui reçoit un homme inconnu chez elle en plein après-midi est du pain béni pour les cancanières. Seulement, à cet instant, elle se fout de la rumeur. Dans son esprit, une question rebondit sans cesse :

        
          Qu’est-ce que Léandre a encore fait pour que la criminelle enquête sur son décès ?
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        Il y a des êtres qui sont si dévastés qu’aucune main tendue ne pourra les sauver. Rien ne repoussera dans leur cœur, dans leur âme… Comme Laurène Tréat.

        La soixantaine, le visage lisse de celles qui ont une carte d’abonnement chez Botox Injection, des cheveux gris sûrement coiffés avec soin habituellement, mais négligés aujourd’hui, elle me dévisage d’un regard trouble. De la parfaite maîtresse de maison, il ne reste rien qu’un intérieur figé dans son écrin de poussière nouvelle.

        – Asseyez-vous, monsieur… ? Excusez-moi, j’ai oublié votre nom.

        – Lieutenant Caley. Je vous remercie de me recevoir à l’improviste.

        Elle continue de me fixer, comme si la politesse était une aberration dans ma bouche. Elle s’attendait peut-être à un « Wesh, dame ».

        – Voulez-vous boire quelque chose ? J’allais me refaire du café, le mien est froid…

        Les syllabes s’enchaînent dans une logorrhée interminable, un moyen de défense classique pour éviter le sujet principal de son malheur. J’acquiesce d’un hochement de tête silencieux, coupant le flot sans brusquerie. Elle apprécie et quitte la pièce. J’en profite pour jeter un coup d’œil sur les lieux : tapisserie et peinture mêlées avec goût, meubles massifs, bibelots – originaux de ceux vendus dans les magasins de contrefaçons légales à prix réduit – disséminés avec soin. En résumé, ça pue le fric et les apparences.

        Il va falloir que je fouille pour savoir si la Porsche de leur fils était un cadeau de Noël ou le fruit d’une réussite professionnelle. Je n’y avais pas pensé avant de poser mon derrière sur ce canapé qui vaut plus cher que tout mon mobilier réuni.

        Dans la cuisine, des placards claquent, des tasses s’entrechoquent. Aucun bruit dans les autres pièces. Pas de mari attentionné pour venir me faire les gros yeux ou criant à la persécution, car je les dérangerais pendant le deuil du fils prodigue… Peut-être parce qu’il n’était pas l’enfant parfait. Laurène est traumatisée et seule dans son malheur.

        J’ai de la chance qu’elle ne soit pas shootée par des calmants prescrits par un médecin de famille trop prévenant. Elle revient, un plateau argenté entre les mains. Ses tremblements me font craindre l’accident et la brûlure. Je me lève pour lui proposer mon aide, qu’elle accepte l’air désolé.

        – Voulez-vous du sucre ? tente-t-elle dans un effort de paraître une hôtesse concernée.

        – Non, merci. Asseyez-vous, madame Tréat. J’aimerais que nous parlions de votre fils.

        Elle s’installe enfin, sur le bout des fesses. Le dos droit, les mains croisées, le regard comptant les fibres du tapis persan où sont posées mes boots cirées.

        – Léandre est un bon garçon.

        Sa voix s’étrangle.

        – Était, se reprend-elle.

        – J’en suis sûr. Pourriez-vous me parler de sa vie d’homme, de ses fréquentations, de ses hobbys ?

        – Pourquoi voulez-vous savoir tout ça ? demande-t-elle en chevrotant.

        – Nous menons une enquête pour comprendre ce qui s’est passé ce matin-là.

        Elle se balance un peu, renifle légèrement. Ses cheveux cachent son visage, ses larmes.

        – Léandre loue… louait un appartement dans le centre-ville de Rennes. Il aimait faire du sport, le foot en salle plus particulièrement. Il ne me disait pas tout.

        Elle repousse une mèche humide et continue :

        – Vous savez, à trente-cinq ans, le lien est un peu distendu, mais il lui arrivait de me parler d’après-midis avec ses amis, à jouer ou à dîner chez lui.

        – Les connaissez-vous ?

        – Non, il faudrait demander à son cousin, Yvan Tréat. Ils sont toujours fourrés ensemble.

        – Yvan Tréat. Pourriez-vous me donner ses coordonnées ?

        Elle blêmit et bégaye :

        – Je ne suis pas sûre d’avoir le droit… Je ne voudrais pas avoir de problèmes avec ma belle-famille.

        Sa panique me fait pitié. Je n’aurai aucun mal à trouver les informations sans elle, et si jamais le contraire arrivait, la commission rogatoire suffira à l’obliger à me les fournir. Je change de sujet.

        – Nous allons contacter le bailleur pour accéder à l’appartement de votre fils…

        – Il est à nous, me coupe-t-elle. Je veux dire, c’est mon mari qui gère cela. Il est directeur d’une société d’immobilier. C’est un de leurs duplex. Il n’aime pas trop qu’on le dérange. Il a beaucoup de travail…

        – C’est nécessaire, mais ça sera rapide.

        Je commence à cerner un peu la vie luxueuse de Léandre Tréat, avec un père qui ne pleure pas sa mort, mais a certainement payé son affection.

        J’avale mon café d’une traite, m’échauffant le gosier au passage. Elle n’en peut plus, je le sens. Et ce qui m’intéresse n’est pas entre ces murs. Dans cette cage dorée, il n’y a que du désespoir. Je me lève pour prendre congé.

        – Une dernière question et je vous laisse tranquille, madame Tréat.

        Elle se redresse à son tour.

        – Votre fils était-il du style joueur ?

        – Comment cela ? Je sais qu’il avait une réelle passion pour les jeux vidéo, c’était un gameur. Je crois qu’on dit comme ça ?

        – Oui, c’est comme ça. Mais je pensais plus à des défis plus ou moins dangereux…

        – Pourquoi me demandez-vous ça ?

        Même question que cinq minutes plus tôt, mais autre faciès. Blême, les traits crispés, les épaules raidies, elle attend ma réponse, et sans le vouloir, m’a donné la sienne.

        – Léandre aimait-il la vitesse ? Faire la course ? Après tout, avec une voiture comme la sienne, ça aurait été logique.

        – Sous-entendez-vous que mon fils a été imprudent et que ça lui a coûté la vie ? s’énerve-t-elle.

        Une louve défend toujours son petit…

        – Je ne sous-entends rien, madame. Je suis policier. J’établis des faits.

      

    

    
      
      
      

      
        25
      

      
        Noémie, assise derrière son bureau, face au divan réservé à ses patients, réfléchit. Son pouls a retrouvé un rythme normal. Elle ne comprend pas, ou, inconsciemment, se refuse à le faire. D’un doigt, elle déverrouille l’écran noir de son téléphone pour voir apparaître une photo impersonnelle d’une banque d’images. À cela, rien d’étonnant ! Noémie ne stocke rien, ni cliché de vacances, ni mots doux d’amoureux en exil, ni conversations déchaînées avec des amies… Depuis deux ans, elle ne garde plus rien que des relations froides et distantes, à part avec Yvan…

        Elle navigue dans les menus de son téléphone, jusqu’à celui du réglage de l’horloge. Changement de fuseau horaire… c’est impossible, elle n’a pas fait cette modification. Ça ne peut être dû qu’à une hasardeuse mise à jour. Mais s’il n’y avait que ça…

        Quand elle est arrivée, avec une heure de retard, elle s’attendait à découvrir son premier patient, exaspéré devant la porte. Elle savait que ce n’était pas le genre d’homme à partir sans explication, mais il n’y avait personne. Aucune trace de son passage, pas de mot ou d’appel. L’entreprise de secrétariat en ligne lui aurait envoyé un message pour l’avertir. Personne ne s’était présenté.

        C’est donc rassérénée que Noémie attend le suivant. Il doit être sur le même fuseau horaire qu’elle, car il a déjà dix minutes de retard. Ce qui agit comme de l’huile sur le feu de sa contrariété matinale. Elle prend son ordinateur pour vérifier le planning et trouver ses coordonnées. Le site s’affiche, les cases remplies de noms habituellement sont vides. Tous les rendez-vous de la journée sont annulés, sans exception. Son cœur rate un battement. Que s’est-il passé ? Elle remonte l’historique des activités et localise à six heures trente le responsable de cette modification… elle-même.

        Elle tressaille. Sa gorge se noue. Son pouls s’accélère. D’un geste mécanique, elle prend son téléphone, tente de joindre la centrale d’appel. Après un long moment à écouter l’allegro du Printemps de Vivaldi, une secrétaire lui répond :

        – Je vous donne mes identifiants professionnels, lâche Noémie sans la saluer.

        Elle énonce son numéro de contrat, nom et mot de passe.

        – Tous mes rendez-vous ont été annulés pour la journée et je voudrais comprendre pourquoi !

        – Ne quittez pas…

        Un orchestre inconnu se lance dans une interprétation rapide de la Petite Musique de nuit de Mozart. Ça change, mais n’en est pas moins irritant. Cette manie de passer de la grande musique classique pour faire patienter les interlocuteurs est aussi efficace que les mélodies « zen » dans les chambres funéraires.

        Noémie attaque ses ongles avec les dents. Tant pis pour la manucure. Elle perd patience. Elle sent la peur rôder au fond de ses tripes.

        – Mademoiselle Millet. C’est à votre demande que les rendez-vous du jour ont été annulés.

        – Eh bien, figurez-vous que si c’était le cas, je ne vous appellerais pas pour le savoir.

        Elle s’en veut de son agressivité. La pauvre femme au bout du fil n’y est pour rien. Mais rien n’y fait. La trouille embrase sa morale, la colère comme combustible.

        – Je suis désolée, mais c’est la seule explication que je peux vous donner. Les annulations ont été faites via votre profil personnel.

        – Ce n’est pas possible, je vous dis ! Cherchez encore !

        Vivaldi à nouveau. Elle va lui faire bouffer son violon si elle ne lui trouve pas de réponse crédible.

        – Je suis désolée, mademoiselle.

        Elle bondit sur ses pieds, des larmes brûlent ses paupières.

        – Je me fous que vous soyez désolée, je perds une journée de travail à cause d’un problème lié à votre logiciel ! Je paie pour une prise en charge facile et sûre de mon planning et je me retrouve désœuvrée par votre faute !

        – Je comprends votre désarroi, mais de notre côté, aucune anomalie n’a été détectée. Vous pouvez envoyer une requête par mail à notre service contentieux, si vous le désirez.

        – Et pour ma journée foutue ? Vous allez rappeler les patients ?

        – Si les numéros ont été renseignés dans vos dossiers et que vous nous les communiquez, nous pouvons…

        – Laissez tomber.

        Sans un au revoir, elle raccroche. Ça lui prendrait plus de temps à leur envoyer chaque numéro que de leur téléphoner elle-même.

        Quelque chose cloche dans sa vie, elle le sent. Et ne plus avoir le contrôle n’est pas envisageable. Elle a trop à perdre, trop à cacher. Noémie expire longuement, pour se calmer. Les doutes noircissent encore plus ses pensées. Et si…

        – Ce n’est pas possible, murmure-t-elle dans le silence de son bureau. Je dois savoir ce qui s’est passé.

        L’enceinte connectée à côté d’elle s’illumine. L’arc-en-ciel de LED attire le regard étrange de Noémie. La musique se lance, un rythme de guitare électrique, une chanson pop rock des années 1980 bien connue : One Way or Another. La voix de Blondie envahit l’espace. Le volume est fort, trop fort. La colère de la chanteuse crie son besoin de posséder l’autre.

        Noémie hurle au baffle de cesser, mais rien n’y fait. Les guitares, la batterie et sans cesse ce message :

        
          One way or another, I’m gonna get ya.

          
            D’une façon ou d’une autre, je vais t’avoir.
          

          I’ll get ya.

          
            Je t’aurai.
          

          I’ll get ya, get ya, get ya, get ya.

          
            Je vais t’avoir, t’avoir, t’avoir.
          

        

        Sur l’écran de son ordinateur, sur celui de son portable, le même message :

        
          
            Je t’aurai.
          

        

        
          No One
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        Le rendez-vous avec le P-DG de Tréat Immobilier a confirmé mes déductions. Léandre a refusé de suivre la voie tracée, préférant un emploi de négociateur financier, un trader version « loup de Wall Street ». Rébellion ou vocation, la réponse différera selon l’interlocuteur.

        Je sors de l’immeuble haussmannien, en plein centre de Rennes, avec une sincère pitié pour l’enfant qu’était Léandre. Il a grandi et s’est construit avec le poids de l’exigence paternelle. Ce n’est pas étonnant qu’il ait eu des comportements adolescents à trente-cinq ans.

        Le téléphone à la main, je remonte le boulevard. Un message m’informe que le binôme Sandra/Lotrec a chopé le patron du bistro routier au réveil. Ils viennent de le convoquer, ainsi que Carine, l’employée, pour une discussion approfondie dans nos murs. Ils auront peut-être de nouveaux souvenirs au sujet de la serveuse fantôme. Cette femme a un rapport avec tout ça, je le sens. Pointilleux, ils ont décidé de faire un détour par l’entreprise qui embauchait Mésieux. Finalement, le travail d’équipe a son avantage. J’ai la sensation de respirer un peu mieux.

        Je m’engouffre dans le bâtiment, ignore l’ascenseur et grimpe jusqu’à l’étage des « flics cassés ». « C’est ce qu’on devient quand on chasse des psychopathes, des mafieux sans conscience, des voleurs d’avenir… » Ce sont les mots d’accueil d’Alain, lors de mon arrivée à la BCRB. Je l’ai pris pour un poète raté. Il a affirmé que je les comprendrais un jour. Je pense qu’avec cette affaire qui n’a ni queue ni tête, j’avance sur le chemin de la compréhension.

        Je pénètre dans l’open space aux murs blanc-gris. Le vieux flic est toujours devant son bureau, seul le gobelet cartonné fumant à côté de lui montre qu’il en a bougé.

        – Salut.

        Il lève les yeux, m’observe une seconde, et replonge dans son dossier, non sans commenter :

        – Ce n’est pas parce qu’on partage une enquête qu’on va se dire bonjour dix fois par jour. Si tu as quelque chose à demander, fais-le. On gagnera du temps.

        J’acquiesce, soulagé d’une politesse encombrante.

        – As-tu des nouvelles des experts ?

        – Si j’en avais, tu le saurais.

        Si le tact n’est pas dans ses prérogatives, c’est un bon flic. S’il avait chopé une information, il aurait décroché son authentique téléphone fixe, et m’aurait prévenu. Ma question a quelque chose de vexant pour le chef de groupe, comme en témoignent ses mâchoires crispées.

        Je me laisse tomber sur ma chaise. Le temps passe et je n’avance qu’avec des miettes de pain. Le silence dans le bureau contraste avec le reste des locaux. Peut-être est-ce lié à ma matinée avec les parents de Tréat, ou à mes démons qui me chatouillent la mémoire, même en plein jour, mais le visage tendu de mon supérieur, avec son regard fixé sur les pages d’un de ses dossiers en cours, éludant ma présence avec facilité, me rappelle les heures de colle de mon adolescence.

        Les petits gars comme Tréat n’ont pas dû connaître ces moments anti-éducatifs. Il a sûrement eu le privilège d’être scolarisé dans un collège privé où l’on sévissait avec intelligence. Dans le mien, rien n’était plus inutile, du temps perdu, le cul sur une chaise inconfortable à fixer le vide, dans l’indifférence du surveillant. Des TIG1 auraient frôlé l’intelligence à côté.

        Mais les riches, ce sont comme les caïds du quartier, une caste protégée par l’argent. Aucune importance qu’il soit propre ou sale, du moment qu’on le palpe. Ce trafic d’influence dans le sein même des écoles a de quoi mettre en colère n’importe quel gosse, même le plus facile de la cité…

        À mon tour, je me tends. Le passé et le présent ne font pas bon ménage. Je me concentre sur mon travail, bridant mon envie de mettre à plat les griefs avec l’ancien du service. Je vérifie mes mails, au cas où le Mulot aurait un quignon d’indice à me filer à bouffer. Rien.

        – Tu as contacté l’IML ? marmonne Alain. Ce n’est pas pour te donner des ordres, mais tu les connais là-bas. Si tu ne les pousses pas au cul, ils ne sont pas pressés. D’autant que les macchabées ne se plaignent pas de l’attente.

        Je grince des dents et le remercie d’un hochement de tête. J’ai le répondeur en cadeau. Un œil à l’horloge m’en donne l’explication : c’est la pause déjeuner. Je laisse un message, puis, ne tenant plus en place, chope mon blouson, l’enfile et sors une cigarette de mon paquet.

        – Tu devrais faire gaffe, ce genre de truc, ça vous tue. Plus lentement qu’un flingue, mais tout aussi sûrement.

        – J’en parlerai au légiste, raillé-je.

        Me rappelant que l’homme en face de moi est un gradé, j’ajoute :

        – Je doute que la bouffe du self du CHU soit exceptionnelle, les docteurs doivent déjeuner à l’IML. Je vais y faire un saut. Ça sera plus efficace. J’en profiterai pour prendre des nouvelles de notre suspect.

        Mésieux l’est-il vraiment ? Sur la vidéo, Tréat affirme que le chauffeur a perdu connaissance. Je garde mes réflexions pour moi. Je passe le pas de la porte, quand Alain bougonne fortement :

        – Ne lâche rien, le solitaire ! Tu vas le démêler ton sac de nœuds. Et n’oublie pas qu’on est là pour t’aider, pas l’inverse.

        Je pivote, plante mon regard dans le sien. Il est trop paternel… ou je ne suis pas assez sport collectif…

        – Je reviens dans l’après-midi, pour débriefer avec tout le monde.

        Un sourire léger agite sa moustache. Pas plus, pas moins. J’enfonce les mains dans les poches de mon cuir et m’extrais de cette situation que je ne gère pas.

        La rue est assombrie par une chape de nuages noirs. Les gens marchent vite, les yeux sur les pointes de leurs chaussures, leur téléphone ou sur leur sandwich au pain ramolli. La pluie viendra bientôt laver les trottoirs de ses passants. Je fuis l’espace partagé, cherchant un vide qui m’appartiendrait.

        Pontchaillou n’est qu’à deux kilomètres à pied, ça me laisse le temps de retrouver l’assurance de mes trente-trois balais.

      

      
      
          1. Travaux d’intérêt généraux.
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        L’IML est surchargé de travail, comme d’habitude. Si nous étions dans une série américaine, nos chers légistes se concentreraient sur les cadavres. Seulement, dans la réalité, nous en sommes loin. Les médecins débordent de travail. Ils examinent aussi bien des victimes vivantes agressées par leur congénère, que des corps froids pour trouver des réponses aux questions silencieuses.

        Je maudis mon métier qui m’envoie dans les entrailles de la Terre trop régulièrement et m’enfonce dans les sous-sols.

        Les hôpitaux utilisent les espaces à leur maximum. Ainsi les blocs de chirurgie, les maternités, les morgues sont souvent relégués dans les profondeurs des bâtiments aseptisés. Je trouve la porte du chef de service et frappe. Des paroles étouffées par le panneau coupe-feu me parviennent. Je les prends pour un assentiment et ouvre. Dans un bureau de quelques mètres carrés, le Dr Balier, petit, un brushing à la Clooney, des lunettes rectangulaires, est aux prises avec son ordinateur.

        – Vous n’êtes pas l’employé du service informatique.

        Depuis mon arrivée, je n’ai pas eu à assister à une autopsie. Je suis donc, pour lui, l’inconnu de la Crim.

        – Lieutenant Caley. Je suis responsable de l’affaire de la collision…

        Il balaie mes explications de la main.

        – Et comme tous vos confrères, vous êtes pressés.

        – En effet. L’enquête a été requalifiée en…

        – Ce n’est pas parce que cet abruti de moteur de recherche a planté que je ne sais pas lire mes mails. J’ai mis votre cadavre au planning. On a un nouveau médecin, fraîchement débarqué. Je lui laisse la journée pour se familiariser avec les lieux. Vous serez sa première affaire, à Rennes. On vous préviendra pour l’heure.

        Je le dévisage avec interrogation.

        – C’est tout ?

        – À moins que vous ne soyez informaticien…

        Pourquoi ai-je l’impression qu’on me traite comme un gosse aujourd’hui ?

        *

        Retour en orthopédie. L’unité de Vantel. En voilà un qui ne va pas me voir comme un minot d’un mètre quatre-vingt-sept. Je passe à son bureau pour une présentation obligatoire et on m’annonce qu’il est en repos de garde. Je pourrais le faire appeler à son domicile, mais je n’y gagnerais rien qu’un refus, alors je change de stratégie. Je furète dans les couloirs et dégote celle qui aime être khalife à la place du khalife : la cadre infirmière de l’unité. Je me présente et lui demande de m’accompagner voir Mésieux, histoire de ne pas rendre visite sans prévenir et en solo. S’il me refait le coup du malaise, je veux être assuré de ne pas être accusé de l’avoir bousculé.

        Elle me confirme qu’il est stable, plutôt en bonne forme, et me conduit à sa chambre. Elle se cale le long d’un mur, faisant office de témoin. Je la visualise comme une plante verte et me concentre sur l’homme dans le fauteuil.

        Je referme la porte en saluant poliment Mésieux. La requalification de l’enquête a changé les choses pour lui aussi. Il a appelé un avocat sur les conseils volés dans un vieux film sûrement. Il sait qu’il n’est pas obligé de m’adresser la parole pourtant ses premiers mots ne sont pas pour m’envoyer paître :

        – Vous êtes venu m’arrêter ? soupire-t-il avec lassitude.

        André Mésieux a pris dix ans en quelques jours. Dix ans de culpabilité, condamné dans sa propre prison mentale.

        – Je suis venu vous poser une question et j’aimerais que vous réfléchissiez bien avant de me répondre.

        – Je vous ai dit que je ne me souvenais de rien. Le Dr Vantel et son collègue neurologue pensent que ça vient peut-être du choc contre l’airbag.

        Ce ne serait pas étonnant.

        – Pouvez-vous me raconter en détail votre soirée précédant la collision ?

        – Je n’ai pas bu…

        Je l’interromps d’un geste de la main.

        – Racontez-moi simplement.

        Il hésite. Il jette un regard vers le téléphone de sa chambre, posé sur le carré de plastique à rebords ronds qui sert de table de nuit.

        – S’il vous plaît, ajouté-je.

        La politesse est une marque de respect et le respect est la porte des confidences.

        Il se redresse et se lance :

        – C’était mon dernier jour. Je me suis arrêté chez Jeanjean, comme tous les jeudis. J’apprécie ce resto. Il est un peu paumé, mais la nourriture y est bonne, les douches propres et surtout, l’ambiance me rappelle celle de mes débuts. J’avais le moral à zéro. J’aime mon boulot. Rares sont les gars qui font ça toute leur vie. Ce n’est pas un métier facile. Mais la route, mon camion… c’est ma famille.

        La nostalgie s’efface de son visage avec la souvenance de ses derniers kilomètres.

        – La serveuse a vu que je n’avais pas le sourire et m’a proposé une bière, que j’ai refusée. Je ne bois pas d’alcool, se justifie-t-il rapidement.

        – La connaissiez-vous ?

        Il secoue la tête.

        – C’était une nouvelle. Ça change souvent là-bas. Ce n’est pas vraiment le rêve pour la jeunesse.

        – Vous pouvez me la décrire ?

        – Blonde, les cheveux au carré, ses yeux étaient…

        Mon esprit crie « vairons », un fond d’appréhension s’insinue en moi, rapidement chassé par Mésieux.

        – Ses yeux étaient marron, un regard intense. Je ne fixe jamais les femmes, mais de ça, j’en suis certain.

        Ainsi ce vieux gars n’a jamais réussi à dépasser sa timidité.

        – Continuez… c’est très bien, l’encouragé-je.

        – Nico est arrivé. C’est un chauffeur que je croise souvent. On s’entend bien. Il était avec un petit jeune à qui il apprenait le métier. Le petit n’a pas levé les yeux de son téléphone. Je ne suis même pas sûr qu’il se soit rendu compte de quoi que ce soit. Nico a découvert que je partais en retraite et a décidé qu’on devait fêter ça. On a mangé ensemble. On a trinqué, au cola pour ma part. On a raconté des anecdotes de route. Vous savez tout.

        Je m’approche d’un pas. Il se tend.

        – Rien ne vous a paru bizarre ?

        Il hausse les épaules.

        – Qu’est-ce que vous cherchez, lieutenant ?

        Une piste pour sauver vos miches d’une accusation de meurtre.

        – J’essaie de comprendre ce qui s’est passé.

        – C’était une soirée improvisée. Ça a fini tard. J’ai pris ma douche rapidement avant la fermeture.

        – Vous n’avez croisé personne sur le parking ?

        – Jeanjean payait la petite jeune quand je suis parti. Elle avait un peu peur dans l’obscurité donc je lui ai proposé de l’accompagner à sa voiture et…

        Il s’arrête, ses sourcils se froncent.

        – Et ?

        – Après, je ne me souviens de rien. Pas même d’être retourné à mon camion. Juste la certitude que ça devait réellement être mon dernier voyage.

        Sa voix se brise. Je ne dis pas un mot. Il n’en a pas besoin.
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        Le débrief nous a apporté quelques éléments intéressants, mais rien de transcendant. Le Mulot a pisté Virginie Deray. Elle existe. C’est une vieille femme de quatre-vingt-dix ans, qui habite Hédé-Bazouges, une ville à une vingtaine de kilomètres de Rennes. Elle n’est bien sûr pas serveuse, mais plutôt nourrie à la cuillère par le personnel de la maison de retraite, qui pour une fois, ne fait pas face au cimetière. Un cul-de-sac assez prévisible.

        Généreusement, mes coéquipiers Sandra et Conrad sont allés lui rendre visite et c’était une première pour elle qui n’avait vu que son médecin comme étranger à l’établissement où elle végète.

        Alain nous a fait grâce de sa bonne humeur paternaliste pour nous dire qu’il était pressé par un rendez-vous médical et que les experts examineraient la voiture dans la semaine, sans plus de précision. Quant à la caméra, le bleu – un certain Thomas, le photographe en herbe des clichés de l’accident – avait été dépêché pour fouiller la Porsche. Une fois le précieux enregistreur déniché, une GoPro pas plus grosse qu’un grain de raisin, il avait été remis au Mulot. La boucle est bouclée. Il est le premier à trouver des indices, le dernier à en recevoir. Et moi ? Fin de journée oblige, me revoilà, dans mon deux pièces, rue Saint-Martin, le cul sur une chaise, les pieds sur la table, dans un équilibre précaire, à gamberger sans succès. J’ai l’impression de me faire balader…

        La nuit est tombée, inéluctablement. Les pieds de la chaise claquent sur le parquet. Je manque de sommeil. J’y verrais plus clair si je pionçais un bon coup. Je suis si fatigué que je n’ai même plus faim. Comment comprendre le micmac qui me fait face si je ne dors pas ?

        Je regarde mon cuir sur le dos de la chaise, mes boots dans l’entrée, mon reflet dans le miroir. Il serait si facile de fuir mes démons, de les perdre dans une marche de minuit, de les enfoncer dans le corps d’une femme, puis de rentrer, vidé, et de m’endormir jusqu’au matin. Ça fait si longtemps que je fuis. Mes pensées flirtent avec une nymphe à l’aura torride. Mon regard s’égare par la fenêtre. Et si c’était le moment de s’établir quelque part, avec mes colocataires traumatiques.

        Au lieu de prendre mes affaires, j’ouvre un tiroir. À côté de mon Glock 26, je saisis un petit sachet transparent, résidu d’une vie passée qui me colle aux baskets. Je m’installe, éventre une clope, mélange le tabac à la weed, roule le tout en un cône parfait. Je m’affale en arrière, pose les pieds sur la table et, dans l’obscurité de mon appart, allume mon joint. Il est temps que l’ancien délinquant rencontre le flic trop droit.

        Mes pensées deviennent vaporeuses, mes idées perdent leur rigidité, se meuvent avec élégance dans mon esprit. Je ferme les paupières, la paume tendue de Cassandra m’invite à entrer dans mes propres mystères. Survivre, se défendre, se planter, finir au plus bas pour exister aux yeux des criminels qui gèrent la cité. Être une arme dans leurs mains. Refuser ce destin…

        Je me redresse d’un coup. Mon cœur, ralenti par le cannabis, s’octroie un shoot d’adrénaline. Mes démons me sourient dans le reflet de la vitre et je le leur rends dans un rictus satisfait.
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        Ce matin, Noémie est à l’heure au travail. Son pouls a retrouvé une normalité agréable, mais malgré tout, elle n’est pas sereine. Si preuve il fallait du piratage de son compte hier, elle l’a eue avec cette chanson, ce message. Mais depuis, plus rien. Un silence qui ressemble à une menace. Un répit angoissant.

        Florence est sa première patiente. L’informaticienne a une mine moins froissée que la sienne. Noémie l’écoute sans se repaître de ce plaisir simple de la voir évoluer dans les méandres de sa prison mentale. La sortie brille suffisamment pour que la femme ne perde pas espoir.

        L’espoir, Noémie n’y croit pas. Pas plus qu’elle ne croit que modifier ses mots de passe et fermer son compte sur la plateforme musicale changera quoi que ce soit à l’emprise de son harceleur. L’espoir n’est qu’un voile opaque pour dissimuler sa peur de l’échec. Il ne faut plus en avoir, pour survivre et définir ce qui nous est essentiel.

        – J’ai réfléchi à votre idée de l’autre fois, déclare Florence.

        – Je vous écoute.

        Enfin, elle essaie, tant son esprit se balade dans ses suspicions. D’ailleurs, Florence a les connaissances pour hacker… Elle secoue la tête. Elle doit se reprendre, ne pas céder à la panique, chercher au bon endroit, se protéger…

        – Des amis m’ont souvent proposé de venir me délasser dans leur sauna, mais je n’ai jamais pu. Me mettre en maillot, même devant des proches, m’est impossible.

        – Et vous vous sentez prête ?

        Elle hoche la tête.

        – Que me cachez-vous ? dit Noémie, identifiant l’entourloupe sous cette affirmation trop franche.

        – En fait, ils doivent s’absenter cette semaine, ils m’ont demandé si je pouvais emménager chez eux pour m’occuper de leur chat et garder la maison. Vous savez, je peux travailler de partout, et eux, ils craignent les cambriolages. On ne sait jamais, même avec une alarme.

        L’air se bloque dans les poumons de Noémie. Ce serait peut-être bien d’envisager de mettre des caméras dans son bureau.

        – Ils m’ont encouragée à essayer leur installation, je me suis dit…

        Noémie se concentre sur sa patiente. Florence serait bien incapable d’infliger le moindre tort, s’en faisant bien assez à elle-même en contenant son existence dans sa phobie. Par contre, elle est si serviable que le mal en personne pourrait l’utiliser sans qu’elle s’en méfie.

        – C’est un premier pas, mais il est un peu loin de celui que nous visons. Je vous propose de travailler autrement. Vous découvrirez votre corps pendant cette séance de relaxation, pour comprendre que celui-ci, quand on le chouchoute, est bien plus que le tombeau de l’âme.

        Florence grimace, Noémie l’encourage du regard. Elle ne va pas lui parler sex-appeal alors qu’elle sera suante et rougie par la chaleur du sauna, mais elle doit apprendre à se découvrir positivement. Et la jouissance solitaire peut être une première approche. Non conventionnelle, mais efficace.

        L’heure tourne et le patient suivant ne va pas tarder.

        – Parfait, Florence. Nous en reparlerons la semaine prochaine, si vous êtes d’accord ?

        Elle acquiesce.

        – Il nous reste quelques minutes précieuses. Pourrais-je vous demander à nouveau un service ?
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        Les néons crus crachent leurs lames de lumière blanche. Les murs du couloir portent les traces des accidents de brancards, mes pas y ricochent. J’ai déjà assisté à des autopsies, avant de devenir lieutenant à la Crim, mais on ne s’habitue jamais à cette lugubre intrusion dans le corps d’un être humain. Un jour peut-être, la loi évoluera, et permettra au légiste de travailler sans le regard d’un policier, braqué sur son scalpel… Pour l’instant, je m’enfonce dans les boyaux de l’hôpital pour y contempler ceux de Léandre Tréat.

        Salle d’autopsie no 2.

        J’y suis. Je frappe à la porte pour m’annoncer, entre sans attendre. Sur la table en inox, le cadavre de Tréat se vide déjà de ses fluides. La gouttière les guide vers les bocaux de recueil. Sa dépouille nue et blafarde, aux taches noirâtres, contrastes avec le blanc de la blouse qui lui tourne le dos. Sa face cassée a dû être arrangée a minima pour la présentation du corps aux parents, mais reste déformée et violacée. Sur une desserte à roulettes installée à proximité, un champ bleu nuit accueille le matériel médical, tel un ciel de plastique aux étincelantes étoiles. L’aurore funeste des dormeurs de la morgue de Pontchaillou. La frêle silhouette pivote, un visage d’ange me contemple, l’enfer dans les yeux.

        – Vous êtes ? demande la jeune femme au badge éloquent.

        « Dr Laëtitia Brencklé ». En voilà une surprise.

        – Lieutenant Caley, me présenté-je.

        – Vous êtes en retard. Je vous avais pourtant envoyé personnellement un message pour vous avertir de l’heure.

        – On ne fait pas ce qu’on veut dans la vie.

        Ma réponse nonchalante n’obtient qu’un haussement de sourcils narquois.

        – Dans la mort non plus, lieutenant. Commençons. Nous avons tous deux d’autres affaires à gérer, en plus de celle de ce pauvre homme.

        Sans plus un regard vers moi, elle approche un micro de sa bouche aux lèvres pulpeuses et débute ses constatations. Je ne m’attends à rien d’extraordinaire. J’ai vu sur la vidéo ce qui a tué Tréat, alors pour oublier la nausée qui me brûle l’œsophage et les bruits de scie qui me vrillent les oreilles, je fixe toute mon attention sur la femme devant moi, ses cheveux de feu, ses prunelles émeraude si intenses qu’elles ressemblent à la Manche un jour de tempête. À chaque fois qu’elle me frôle des yeux, comme avec Cassandra, je décolle à des kilomètres de la réalité. C’est dingue comment le regard d’une femme peut vous hypnotiser au point de tout oublier. Mon esprit se fige. La mémoire perdue dans un regard. Le puzzle s’assemble, en faveur de ma théorie nocturne. Je tiens quelque chose. Je le sens.

        – Est-ce vous qui vous occupez de l’autre conducteur ?

        Un organe qui doit être le foie dans la paume, elle s’immobilise et plante ses iris sur moi.

        – Je travaille, lieutenant.

        Je chasse sa remarque de la main. J’ai besoin de savoir. Si Vantel est le chirurgien de Mésieux, le légiste est celui qui recueille les informations médicales pour l’enquête.

        – S’il vous plaît, Laëtitia.

        – Dr Brencklé.

        Nos regards restent soudés. Je ne lâcherai pas, elle soupire, éteint l’enregistreur et me répond :

        – Oui, je suis en charge du dossier du camionneur. Mais il n’est pas le sujet de…

        J’avance d’un pas. L’odeur âcre de la mort me saisit à la gorge. Je déglutis.

        – Est-il possible que le malaise de Mésieux ait été provoqué par hypnose ?

        Elle pivote, pose le foie sur la balance avec délicatesse. Elle est tout l’inverse de celle dont le regard me transcende, Cassandra, même si le sien a réveillé mes neurones. Je suis attiré par les femmes de ténèbres, la mort ou la nuit. On ne peut pas changer ses désirs. Seulement, cette fois, je me satisferai de la nuit. Le Dr Brencklé est trop froide pour que je veuille la réchauffer, et mélanger boulot et plaisir serait comme attendre la marée montante, lestée de plomb. J’ai déjà du mal à me faire accepter dans ma propre équipe, sans me couler pour avoir écouté mon entrejambe.

        – Expliquez-vous, ordonne-t-elle.

        – Selon les dossiers auxquels j’ai pu avoir accès, il n’existe aucune raison qui justifie l’amnésie et le malaise d’André Mésieux. Alors je me demande : aurait-il pu être hypnotisé ?

        – À quelles fins ?

        – Pour tuer votre client !

        – Patient. Cet homme ne me paie pas, il me subit.

        Je souris à cette remarque marmonnée, alors qu’elle se perd dans ses réflexions.

        – L’hypnose peut permettre beaucoup de choses, comme une opération sans anesthésie. Le service de chirurgie pédiatrique y a recours parfois, mais il faut y être réceptif. Dans le cas d’André Mésieux, quand aurait eu lieu la séance ?

        Je visualise la serveuse inconnue. Il lui a parlé, il se souvient de son regard alors qu’il fuit les femmes par timidité.

        – Dans un restaurant, la veille au soir de l’accident.

        – Vous envisagez une action à retardement sur une hypnose non consentie, avec, comme dans les films, un mot déclencheur ?

        Plus elle énonce l’idée, plus je me rends compte de l’absurdité de mon hypothèse.

        – À mon avis, vous vous embarquez dans une théorie qui flirte avec la science-fiction.

        – Mais est-ce possible ?

        Elle joue avec sa bouche, un joli tic qui anime son minois frigide.

        – Il faudrait que votre hypnotiseur soit à la limite du génie.

        Le silence n’est plus troublé que par le bourdonnement des frigos et autres machines. Sans nouvelle question de ma part, elle enclenche à nouveau le micro et reprend sa dissection. Je n’ai plus qu’une idée en tête, trouver qui a utilisé André Mésieux comme une arme létale.
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          Un nouveau jour sans agir. L’alternance parfaite entre sécurité et angoisse. Un jour de plus de sécurité. Un jour de soupirs, d’assurance retrouvée, de fierté ressentie pour ces actes dérisoires pour se protéger. Pour prendre possession d’une âme et manipuler l’esprit, il faut savoir l’envelopper dans une couverture de confiance et la lacérer de terreur.
        

        
          Le numérique détruit toutes les barrières érigées entre le monde et notre intimité. Sans s’en rendre compte, en se dévouant à l’invisible, à l’impalpable, nous avons attaché des chaînes à nos poignets. Les caméras de surveillance sont mes yeux, les alarmes, les forteresses d’une prison, le téléphone est un espion, un ordinateur, une porte sur la vie.
        

        
          Demain soir, comme tous les jeudis, elle sortira. Elle ne peut contenir ses pulsions, parce que dans ce bar glauque, elle cache plus que son identité.
        

        
          Je l’observe agir. Je me gausse du léger tremblement de ses mains. Je me délecte de ses cernes, signe d’un sommeil agité, de ses coups d’œil nerveux autour d’elle, de ses vérifications inutiles de son ordinateur, de son téléphone… de la suspicion naissante envers chacun de ses patients.
        

        
          
          Crois-tu vraiment, ma chère, que j’en veux à cette partie de ton existence ?
        

        
          Noémie sait… Elle sait que je suis là. Elle me repousse, se barricade. Elle a une hargne que je ne soupçonnais pas, certainement liée à ce blanc virtuel dans sa vie, à ces secrets qu’elle tente de me dissimuler. En vain. Elle finira par tout me livrer, même son dernier souffle.
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        La journée d’hier, je l’ai passée à ruminer ma théorie, sans l’exposer à mes collègues. Je ne crains pas le ridicule de mon hypothèse, mais j’ai besoin d’y penser, de vérifier la faisabilité de tout ça. L’Angel Doc – je trouve que ce surnom lui va aussi bien que les gants en latex qu’elle porte – a raison, c’est de la science-fiction et en même temps, la vidéo, les messages…

        La nuit n’a pas plus répondu à mes questions que le jour, et une nouvelle matinée vient de commencer.

        Mes collègues, ne m’étant pas indispensables dans la seconde, ont repris leurs dossiers en attente. Contrairement à ce que nous vend le cinéma américain, le monde ne subit pas qu’un crime à la fois. Alain planche sur une série de cambriolages, Sandra sur une triste histoire de trafic de fausses montres. Et Conrad, c’est Conrad. On ne sait jamais quel air il brasse. Malgré tout, c’est un bon flic, certainement meilleur que moi. Je jette un regard sur chacun de mes collègues occupés. Le temps passe et je commence à me sentir à ma place dans cette équipe, malgré la froideur d’Alain et les piques de Conrad.

        Je tape un mail au Mulot pour lui demander où il en est avec la caméra. La réponse fuse.

         

        VPN. Black Hole.

        Je ne suis pas magicien.

         

        Inutile de le relancer sur son téléphone, je risquerais un cours magistral sur un complot visant à nuire à nos libertés individuelles…

        L’autopsie ne m’a rien appris de plus, comme prévu. La victimologie me laisse perplexe. Léandre Tréat avait tout pour se faire des ennemis : l’argent et l’arrogance qui va avec, le travail qui peut détruire des fortunes, un père influent et sans cœur.

        J’ai rendez-vous avec son employeur dans une heure, peut-être que quelque chose en ressortira. Ce qui me préoccupe est l’autre acteur de ce scénario macabre : André Mésieux.

        Est-il un choix avéré ou la victime du hasard ?

        Mais peut-on parler de hasard dans le cas d’une telle préméditation supposée ?

        Sandra propose de remplir les mugs avec du café frais. J’accepte d’un grognement. Conrad refuse, il doit passer à l’IML. Il se penche vers moi avec un sourire entendu.

        – Elle ressemble à quoi la nouvelle doc ? J’ai un examen de victime d’agression avec elle dans une demi-heure.

        – À un pitbull déguisé en chaton.

        Il se marre et enfile son blouson. L’été s’est sauvé avec le soleil, nous laissant l’automne et ses larmes de pluie dignes d’une veuve éplorée.

        – J’aime bien quand tu fais de l’humour, Caley, rétorque-t-il. On dirait presque que tu es humain et que tu as des sentiments.

        S’il savait à quel point je suis humain, il fuirait à toutes jambes. Le paraître reste le meilleur moyen de se protéger. Pourtant, pour une fois, je ne regrette pas de me montrer un peu plus amical avec mes collègues, et je réplique :

        – Je préfère ne pas réitérer trop souvent. Je ne voudrais pas que tu te fasses des idées. Tu n’es pas vraiment mon genre.

        Il m’envoie une tape sur l’épaule. Je me tends. Les coups, j’en ai trop reçu pour trouver cela amical, même pour une démonstration de sensibilité virile. Mon collègue ne le remarque pas ; Sandra, qui s’approche de mon bureau avec la cafetière pleine, me sonde du regard. Rien n’échappe à la seule femme de l’équipe, même un tressautement d’épaule.

        – Hématome à l’entraînement de krav-maga, me renfrogné-je.

        Elle me sert une tasse, sans un mot, sans une indiscrétion, et part faire de même avec celle d’Alain. Je reviens à mes moutons, ou devrais-je dire mes cousins. Je dois localiser Yvan Tréat, celui de la victime. Il ne me faut pas longtemps pour le dénicher. Dernière adresse connue, rue Saint-Michel. Ce n’est pas le quartier tranquille de la victime, avec vue sur le Thabor. J’entre son identité dans les bases de données pour vérifier son casier judiciaire. Aucune condamnation, mais je repère son nom sur des P-V établis lors de contrôles de petites frappes, vendeurs d’herbes ou de coke. À chaque fois, Yvan Tréat en sort blanc comme la came qui se monnaie dans sa rue.

        Travail : barman au Dark Night. Je revois le bodybuildé au crâne rasé qui, samedi soir, a évité mon regard, pour balader le sien sur le corps de Cassandra. Je vais lui offrir autre chose à reluquer que la belle de mes fantasmes et une table d’audition pour lui tout seul.
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        Je m’assieds sur le siège qualifié de fauteuil par mon hôte. Je n’y vois qu’une armature de métal rendue confortable par des coussins de mousse fine, couvert d’un tissu plastifié bleu. La chaise va avec le reste du bureau, un mobilier d’un luxe factice pour une agence bancaire de petite taille, qui se veut attrayante. Le patron de Tréat me dévisage un peu trop : du cuir de mon blouson à ma peau trop hâlée pour être d’origine bretonne. Mon allure détonne avec ma plaque de flic. Il s’assied, les mains sur le bord du bureau, le dos arc-bouté, les épaules rentrées.

        Vieux beau en fin de course, il cache le malaise provoqué par ma présence. Ses yeux fouillent le mur derrière moi, cherchent des réponses à des questions pas encore posées. Sa bedaine, coupée en deux par le plateau du bureau, étire sa chemise, créant des fenêtres de peau entre le tissu. Dans son dos, des affiches publicitaires vantent les mérites de son établissement en matière de prêts étudiants.

        – Je voudrais que vous me parliez de Léandre Tréat, demandé-je abruptement.

        Il déglutit. D’un battement de paupières un peu plus lent, il se compose un masque de tristesse. Face à la mort, même de leur pire ennemi, les gens se forcent à se montrer peinés. Un mensonge qui me débecte. Les sentiments ne changent pas quand le cœur cesse de battre.

        – Léandre Tréat était notre meilleur trader, affirme-t-il d’une petite voix.

        – Êtes-vous spécialisé dans le conseil financier ?

        Il réfléchit, se dandine sur son fauteuil. Le pauvre meuble gémit pour soutenir autant de fausseté.

        – En fait, non. M. Tréat était notre unique employé dans cette branche. Mais nous souhaiterions la développer…

        Sur son faciès rougi par le stress, quelques perles de sueur gouttent.

        – M. Tréat avait-il des soucis particuliers avec l’un de ses collègues ?

        – Pas à ma connaissance. Mais il n’est pas souvent à l’agence. Il est…

        Il renifle, essuie une larme forcée, se mouche avec bruit dans un carré de tissu. Il le rempoche dans sa veste, bouillon de culture biologique.

        – Veuillez m’excuser. J’ai encore du mal à accepter sa mort.

        Je lui offre un sourire tout aussi factice que son chagrin. D’un geste du menton, je l’incite à continuer.

        – Il était un adepte du télétravail. Il n’utilisait son bureau que lorsqu’il avait des rendez-vous en agence.

        – Pour quel genre de clients travaillait-il ?

        Il me regarde comme si je l’interrogeais sur la couleur de son slip. De l’index, je lui montre les affiches derrière lui.

        – Il me semble que vous promouvez principalement des services pour jeunes actifs et étudiants. Ce n’est pas une population très à l’aise financièrement.

        Il se racle la gorge et déballe son discours :

        – Détrompez-vous. Certains travaillent pour avoir un pécule qu’ils placent rapidement en prévision d’investissements immobiliers, ou pour leur retraite.

        Étudiant, j’avais déjà du mal à manger à ma faim, alors épargner. J’ai des difficultés à imaginer des jeunes gens prévoir leur retraite à l’époque où ils commencent leur vie active.

        – Il me faudrait avoir la liste de ses clients.

        Le souffle erratique, il dégouline, mais ne baisse pas le regard pour me répondre :

        – Ce n’est pas possible, sans réquisition du procureur.

        Qui ne tente rien n’a rien… Je passe à la question suivante avant qu’il ne me montre la sortie.

        – Pouvez-vous me dire si M. Tréat avait des soucis quelconques avec l’un d’entre eux ?

        – Pas à ma connaissance. Il faudrait consulter ses dossiers. Pour cela…

        Il me faut une petite note du juge d’instruction. J’enchaîne avant qu’il ne se répète :

        – Qui va reprendre ses dossiers ?

        J’accélère mon débit de paroles, il s’agite. La fin de l’audition est proche.

        – À l’heure actuelle, j’en suis le responsable. Nous n’avons pas d’autre trader, comme je vous l’ai dit…

        Il est à bout. Il va me dégager d’ici peu. J’exprime donc ma dernière demande :

        – Puis-je voir le bureau de M. Tréat ?

        Il soupire et obtempère, non sans me rappeler que je ne dois pas fouiller dans les dossiers, propriété de la banque. Dans un réduit, trois fauteuils club en vinyle autour d’une table ronde. Un salon plus qu’un bureau. Je ne perds pas de temps. Le « bureau » de Tréat est vide. Je remercie le responsable d’agence avant qu’il ne se liquéfie, et pars : direction le vrai lieu de travail de Tréat.
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        Pas loin de soixante ans qu’André Mésieux vit dans la maison familiale. Sa vraie chambre lui avait manqué, pourtant il n’arrive pas à se réjouir. Il se redresse difficilement dans son lit. Le trajet entre l’hôpital et son domicile fut une épreuve. Il a l’impression qu’un camion lui est passé dessus. Ce n’est qu’à moitié faux.

        Il quitte le matelas mou, descend lentement les escaliers et se dirige vers le canapé. Il s’y écroule, lasse et usé. Son corps meurtri le fait souffrir, son esprit le torture. La culpabilité pulse dans ses artères, venin acide trouant sa conscience. Son existence tout entière se démembre dans la douleur.

        Il se consume de remords derrière ses paupières closes. La punition tarde trop à venir. Il a tué un être humain, un homme de trente-cinq ans qui avait la vie devant lui. En contrepartie, il a eu la visite, à deux reprises, de ce lieutenant de la Crim, mais pas de menottes, pas de prison. Il n’est même pas sûr que son permis soit suspendu.

        Les larmes fuient de ses yeux fatigués, roulent sur sa peau parcheminée. Il ne les retient pas. Il n’a aucune raison de le faire. Il voudrait revenir en arrière, changer le temps, partir cinq minutes plus tôt ou plus tard. Sous ses paupières, le passé défile. Son enfance, ses amis perdus, ses parents, Nico et son stagiaire… Puis un visage surgit, un sourire enjôleur, un regard doux. Il sent un parfum vanillé. Il entend sa voix, des mots énoncés lentement. La serveuse. Il se souvient.

        Il ouvre les yeux brusquement, saisit son téléphone, puis le repose. Où est donc le numéro de ce lieutenant ? Il se traîne vers le sac-poubelle contenant ses affaires ramenées de l’hôpital. Il se bat avec le lien. Ses doigts gonflés par la vieillesse se heurtent à la finesse du fil orangé. Ça l’énerve.

        À quoi bon préserver le sac ? Il ne va pas le réutiliser. La seule ordure de cette maison, c’est lui.

        Il craint que les souvenirs s’effacent à nouveau. Il n’est pas l’unique responsable, même si ça n’effacera pas son crime, la culpabilité pèsera moins lourd. La gamine, le soir, elle lui a causé et après, il a dormi. Elle lui a dit d’écouter la CB, le lendemain matin, elle lui a dit de partir bien à l’heure, elle lui a dit…

        La sonnette retentit.

        La police ! Ça ne peut être que la police qui vient enfin l’arrêter. Il va pouvoir leur dire qu’il se rappelle. Il abandonne le sac. Sa démarche incertaine l’oblige à se tenir aux murs du couloir. Sous ses paumes, la tapisserie fleurie défile, vestige des années 1970. Le parquet craque à chaque pas. Avec un sourire soulagé, il ouvre la porte.
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        Les deux pieds dans un bordel sans nom, je tourne sur moi-même. Soit ce mec était un bordélique de première, soit on lui a retourné son appartement. Comme la serrure n’a pas été forcée, je reste sur ma première impression.

        Des papiers, des emballages, des fringues, il y en a partout. Son appart est constellé de posters de voitures, de motos et de jeux vidéo. Sur l’unique table, des cartons de plats à emporter s’empilent, œuvre sculpturale d’une déchéance voulue. Des couverts sales s’entassent dans l’évier. L’odeur va avec le décor. Je rêve de diluer la puanteur par du tabac blond, mais je me retiens.

        Je repère un mug sale, puis un autre. Je suis le chemin des autres réceptacles à boisson pour tenter de reconstituer une journée type de la victime. Fond d’arabica séché dans la cuisine, mais aussi dans la salle de bains, près de l’ordinateur portable ouvert. Un accro à la caféine signifie souvent une personne qui dort peu. À moi de trouver les raisons de ses insomnies.

        Je délaisse le portable qui me nargue, fais signe à un des bleus qui m’accompagnent pour cette perquisition de le réserver pour mon rongeur attribué. J’entre dans la chambre : lit défait, vêtements étalés sur le sol. L’homme était resté adolescent. J’ouvre le tiroir de chevet. Des clés USB, du paracétamol, une paire de lunettes, pas de capotes. Un adolescent qui ne reçoit pas de femmes. Pourtant il était bel homme.

        Un tour dans la salle de bains : pas de machine à laver visible. Maman a gardé la mainmise sur le linge, obligeant son rejeton trentenaire à lui rendre visite. Je reviens sur mes pas. Dans la pièce principale, un rideau fermé attire mon attention. Je le tire et ne trouve pas la clarté du jour, mais un bureau d’angle équipé de plusieurs écrans et d’une unité centrale dont la diode jaune signifie la mise en veille. Le rideau sert à éviter les contre-jours. Un casque avec micro est posé sur le clavier, des codes sont griffonnés sur des calepins. Un gameur, comme me l’a dit Laurène Tréat.

        J’interpelle un bleu et lui demande de saisir la tour informatique. Le Mulot va avoir du travail. Je continue mon inspection, dictant mentalement les constatations pour mon rapport.

        Son appartement ne ressemble en rien à la garçonnière d’un golden-boy.

        Qui étais-tu vraiment, Léandre Tréat ?

        Mon téléphone vibre. Je décroche, une seconde, deux tout au plus, puis coupe la conversation. André Mésieux s’est suicidé.
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        La porte se ferme derrière moi sans un bruit. Karine Korchev, la patronne, s’installe à son bureau face à moi. La pièce ne fait pas plus de quinze mètres carrés, mais rien ne traîne. Des bibelots aux piles de dossiers, ou encore à l’emplacement même du téléphone, tout est millimétré. Un contrôle absolu dilué par un sourire triomphant.

        – Je pense que nous pouvons clore cette enquête.

        J’ai passé l’après-midi de la veille chez Mésieux. Le chauffeur s’est pendu à une poutre de son grenier, le tout accompagné d’une lettre avouant se souvenir de tout et être responsable de la mort de Léandre Tréat. C’est un fait incontestable. Il était au volant. Mais je ne peux croire à un accident des plus banals, pas plus qu’à un suicide. Ces deux morts sont suspectes, seulement l’enquête me glisse entre les doigts. Je le vois. Elle est comme ce rayon de lumière qui bénit un instant, se faufilant par un interstice, et qui s’efface quand vous changez de place. Je tente tout de même d’exposer mes doutes :

        – Je ne pense pas que…

        Elle braque son regard sur moi, me clouant le bec sans un mot. L’autorité naturelle alliée au grade de Korchev ne me permet pas d’avancer dans mes hypothèses. Alain a raison, nous jugeons sans savoir. Cette femme s’est battue pour avoir son studio dans le poulailler. Sa paire d’ovaires lui a certainement créé des obstacles. Pour gravir les échelons, elle a sacrifié son humanité en faveur de la productivité.

        – Nous avons une lettre d’aveu de Mésieux, affirmant qu’il est responsable de la mort de Léandre Tréat. Ça signifie bien que vous avez le meurtrier.

        – Et la vidéo ? Les messages ? Vous expliquez ça comment ?

        Elle croise les doigts, serre ses paumes l’une contre l’autre.

        – Lieutenant Caley. Expliquer les choses, c’est votre travail. Le mien est de permettre à la justice d’être faite. C’est le cas. Des dizaines d’affaires demeurent en attente. Vous avez jusqu’à vendredi soir pour clore celle-ci. C’est un ordre !
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          L’enceinte connectée trône au-dessus de la poubelle. Elle pense vraiment qu’en chassant une si petite futilité de son présent, elle m’empêchera de découvrir son passé et de conquérir son futur ? Idiote !
        

        
          Je l’observe s’apprêter avec soin. Son téléphone posé à la verticale sur une base de chargement près d’elle m’offre une vue parfaite. Elle s’approche de son dressing, glisse la main vers la partie dissimulée par un lourd rideau beige. Elle déniche une robe noire à dos nu. Son peignoir tombe, son corps se dévoile : une peau laiteuse, parsemée de grains de beauté, une poitrine ronde sans fioriture. Elle ne porte qu’une simple culotte noire.
        

        
          La simplicité, c’est ce qui caractérise le charme de Noémie, antagonisme parfait de sa personnalité complexe. Elle se vêt, s’installe à sa coiffeuse. Elle chantonne, le cœur allégé par cette soirée en devenir.
        

        
          J’admire son reflet dans la glace. Elle attache ses cheveux, avant d’apposer sur son crâne arrondi la perruque platine. Une fois fixée, elle la peigne, Barbie naissante dans un jeu de vices. Elle souligne son regard d’un trait d’eye-liner, d’une ombre de fard, d’un soupçon de mascara, puis habille ses lèvres d’un rose proche de leur couleur naturelle. C’est un effet appréciable qui la différencie de la mode actuelle du rouge écarlate, ce baume crémeux qui s’étale dans l’extase sur les joues pour devenir sang pisseux de fin de soirée. Noémie contrôle tout, même l’après. Enfin, elle contrôlait.
        

        
          Elle se lève, pivote vers l’œil électronique, s’approche, féline, vers moi, voyeur qu’elle ignore, et glisse ma fenêtre virtuelle dans sa pochette. Je me cale dans mon fauteuil, prêt pour le voyage que je lui accorde, encore une fois.
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        Vingt-quatre heures pour trouver des liens entre un criminel qui n’en est pas un et un accident qui pue le meurtre. Autant dire que mes problèmes d’insomnie viennent de se transformer en atout majeur.

        Dans la pénombre de la soirée naissante, la fenêtre ouverte pour chasser la fumée de ma blonde, un espresso trop amer acheté à la machine à café, je scrute chaque détail des photos prises chez Mésieux. Qu’il n’ait pas supporté d’être responsable de la mort d’autrui, je peux l’entendre, mais ça ne résout en rien mon enquête.

        Je passe sur le cadavre au visage bleui, à la langue gonflée et pendante comme une caricature ridicule, pour me concentrer sur son environnement. Les différentes pièces sont figées dans une époque où les femmes collectionnaient des porcelaines en crochetant des napperons. La poussière voile la décoration, souligne les cadres de peinture animalière. Je m’attendrais presque à découvrir la chambre d’André Mésieux avec des dessins d’enfant et des petits soldats.

        Pas d’ordinateur, une box internet qui ne sert qu’à un téléphone d’un temps passé. Je ne vois pas comment cet homme aurait pu assurer la partie informatique de cette affaire.

        En parlant d’appareil suranné, le téléphone fixe de l’équipe s’excite sur le bureau d’Alain.

        – Caley. J’écoute.

        – C’est Greg. Viens tout de suite, m’ordonne-t-il avant de raccrocher.

        Mon pouls tape un sprint. Si le Mulot appelle par la ligne interne, c’est que c’est urgent et important. Je trempe ma blonde dans le fond de mon gobelet de café et balance le tout dans la poubelle. Un tour rapide aux toilettes pour dérober le spray anti-odeur et asperger les locaux, puis je quitte le bureau, direction le sous-sol.

        La chaleur des unités centrales crée une atmosphère particulière dans la tanière du Mulot. Je m’y engouffre avec cette impression que l’air frais n’entrera plus jamais dans mes poumons nicotineux.

        – Comment savais-tu que j’étais au bureau ? lancé-je sans préambule.

        – J’ai tracé ton portable. Quand je te dis que ces petits appareils aux prix exorbitants ne sont que des espions en attente…

        Je grimace et le coupe avant de me farcir son laïus.

        – Tu sais donc que Korchev veut classer l’affaire ?

        – J’ai reçu la note m’ordonnant de laisser tomber.

        – Alors que me vaut cette invitation ?

        Il tourne enfin son visage vers moi. L’excitation brille dans son regard.

        – Le Black Hole…

        Le trou noir n’a qu’une signification stellaire dans mon esprit. Je l’incite donc d’un geste de la main à s’exprimer.

        – OK, je t’explique.

        L’écran principal affiche des lignes de codes sur fond bleuté.

        – La caméra que j’ai récupérée était partiellement abîmée, mais pas suffisamment pour être inexploitable. Le propriétaire de ce petit bijou est un bon, car il m’a baladé d’adresse IP en adresse IP. Je pense avoir fait le tour du monde.

        – Et ? m’impatienté-je.

        – Je me suis retrouvé dans un cul-de-sac. J’avais accès aux fichiers log que tu vois. Sauf qu’il en manquait… Quelqu’un avait pris le soin d’effacer une partie de ces journaux.

        – C’est pour me dire que tu n’as rien que tu m’as demandé de venir ? Tu peux rentrer chez toi, si c’est le cas. Je suis déjà au courant.

        Il tape sur la table, faisant tressauter son clavier.

        – Tu as fini de t’écouter parler, le solitaire !

        Le geste violent et cette remarque acerbe s’ajoutent à l’agacement, la frustration, le manque de sommeil, le stress du sous-sol… J’explose. Les poings serrés, je rugis :

        – Je t’invite cordialement à me faire fermer ma gueule, si je te dérange, le Mulot !

        Il plante son regard perçant dans le mien.

        – Ton air de gangster torturé par sa conscience effraie peut-être la racaille, mais je ne tressaille même pas du bout de mon museau de rongeur. Si tu veux qu’on se cogne pour savoir qui a le plus beau surnom, pas de problème, seulement, là, maintenant, tu as une visite à faire.

        Ma colère dégonfle comme un ballon crevé par les crocs d’un berger allemand.

        – Quelle visite ?

        Le Mulot me montre son écran.

        – La personne qui a créé le Black Hole…

        – Le cul-de-sac ?

        – C’est ça. Eh bien, cette personne a décidé de rendre les données visibles. J’ai l’adresse IP de celle qui a utilisé la GoPro pendant la collision et réalisé le montage.

        – Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?

        – Pour ça, il faudrait que tu laisses ta hargne dans le hall avant de descendre me voir.

        Je marmonne une excuse. Il me tend une adresse :

         

        « Cécile Bertaux, 17 rue Mozart, Noyal-sur-Vilaine »

         

        Je m’élance dans les escaliers, direction la surface et le réseau téléphonique. Il me faut un mandat, et vite !

        *

        Nous roulons lentement pour respecter la limitation de vitesse – trop à mon goût. Dans quelques minutes, l’heure sera dépassée. La trêve nocturne nous engluera dans une attente qui peut coûter cher. Greg, le Mulot, s’est étonné de ce Black Hole disparu ; moi, j’y vois une faille qui peut se rouvrir et avaler mes preuves.

        Seulement, les consignes de Korchev sont claires. Aucune raison de débarquer au 17, rue Mozart, sirène hurlante, pneus crissant. La blonde n’a pas été ravie de ma demande au juge – certes justifiée, mais en contre-ordre avec notre entretien de l’après-midi – et encore moins de son approbation. Une arrestation pour piratage et usage d’une fausse identité n’était pas prévue dans sa vision de « clore l’affaire ».

        Alors que le temps joue contre nous, je me dois donc d’obéir pour éviter de me mettre à dos la patronne. L’urgence me consume tel un incendie estival dans le maquis. Un pressentiment… Pourtant, Cécile Bertaux ne déménagera pas en une nuit.

        L’équipe a été réactive, tout le monde était au commissariat en vingt minutes. Nous avons pu quitter Rennes avant vingt heures.

        Conrad conduit, occupant son esprit. Le GPS comme unique guide, il se concentre, et ça lui cloue le bec. Dans le rétro, j’aperçois un éclair de lumière rapide. Sandra, dans la voiture derrière nous, nous a fait un appel de phares. Dans le même temps, mon téléphone sonne.

        – Caley.

        – On vient d’avoir Korchev, m’annonce Alain.

        Les mâchoires crispées, je mets le haut-parleur et m’attends au pire.

        – On t’écoute.

        – On a un nouveau cambriolage sur Beaulieu. Certainement la bande de mon dossier. On doit y aller. Ça va le faire pour ta nana ?

        L’adresse est en vue. Conrad passe une première fois dans la rue sans s’arrêter, en repérage des lieux. Une maison classique dans un lotissement des années 1980, avec son crépi beige aux traces rosées d’un lichen qui s’étend, ses quatre fenêtres – deux en haut, deux en bas – et leurs volets de bois teint, ainsi que sa porte cintrée sur le haut, l’unique originalité de la façade. Sur le trottoir dorment deux véhicules de la décennie passée, en attendant la nouvelle journée du lendemain.

        – Oui, on va s’en sortir.

        – Veux-tu qu’on t’envoie un duo de bleus, en plus ?

        Derrière eux, une autre voiture, estampillée police nationale, celle-là, suit le mouvement.

        – Non, gardez les réserves de flics pour vous. On est assez avec ceux derrière vous. Bon courage.

        Il raccroche. Sandra ralentit avant d’opérer un demi-tour. Conrad se trémousse sur le siège passager.

        – Nous voilà en duo !

        – Il faut croire.

        – On va s’éclater.

        Je ne relève pas. Mon collègue a décidé de nouer une amitié avec ma personne, rien ne le fera changer d’avis. Et après tout, est-ce réellement un mal ? Depuis que je vis en Bretagne, je suis seul avec moi-même. Ça remue les souvenirs de mes années sans compagnie. À cette époque de ma vie, ma mère, engloutie par plusieurs boulots, avait perdu l’ascendant sur l’adolescent que je devenais. J’étais au bord du précipice de la facilité avec, au fond, un accès direct à Fleury-Mérogis1. Je ne suivais pas les bonnes personnes, heureux d’appartenir à une « famille », même si c’était un gang. Cependant, la volonté de ma mère de voir plus grand pour moi, et ce depuis mes premiers pas, m’avait contaminé. Je ne passai pas le cap du grand banditisme. C’est à ce moment que j’ai rencontré Noël Martineau, un lieutenant de police, qui avait envie de croire que tout n’était pas pourri dans les rues de la cité. Il m’a pris sous son aile. Un flic qui sauve un gamin de banlieue, ce n’est pas anodin… ni facile pour vivre dans le quartier.

        La voiture s’arrête. Il est temps de revenir au présent. J’ouvre ma portière et m’extirpe le premier du véhicule. Conrad sort, ajuste sa veste. Contre son flanc, dans son holster, son arme dort. Les télévisions se reflètent dans les fenêtres des maisons : match de foot, fin du journal du soir. Le monde s’expose sur les écrans, noyant la réalité.

        Nous remontons l’allée. Les fleurs ont fané. Sur la pelouse, le vent d’automne a perturbé le rangement d’un but et de ballons. Ainsi, notre vidéaste macabre a des enfants. J’imagine la tristesse de cette famille si nous venions à prouver l’implication de cette femme dans le meurtre de Léandre Tréat.

        Conrad tente une percée vers la sonnette, mais je le remets à sa place d’un regard. C’est mon enquête. Je dois aller au bout des choses. Le carillon résonne dans la maison. Le dos droit, la carte de police à la main, j’attends.

        La porte s’ouvre dans un brouhaha de « restez à table », « maman, c’est qui ? » et autres questions légitimes, vu l’heure de notre intrusion.

        – Bonsoir, madame.

        La femme, brune, petite et replète, l’air jovial, les yeux noisette, nous dévisage, perplexe. Elle ne ressemble en rien à l’image dépeinte par Mésieux.

        – Lieutenant Brice Caley et voici mon collègue, Conrad Pickle. Vous êtes bien Cécile Bertaux ?

        – Oui, je suis Cécile Bertaux. C’est pour quoi ?

        « C’est pour quoi ? » Cette question que tous posent sans réfléchir m’inspire toujours mille réponses absurdes, résidus puérils de blagues enfantines. Je me contiens, mais lâche le traditionnel « steak frites » dans ma tête.

        – Nous voulons vous parler.

        Elle cille. Le sang quitte ses joues poupines.

        – À quel sujet ?

        – Nous vous en dirons plus au poste.

        Elle tremble légèrement, sa voix chevrote :

        – Didier, tu peux venir ?

        – C’est pour quoi ?

        Même question que précédemment, même envie débile.

        – Il y a la police.

        Les pieds d’une chaise grincent sur le carrelage. Une démarche alourdie s’approche. Cécile Bertaux écarte la porte en grand, nous présentant à son époux, un gars large, la peau burinée par une vie à l’extérieur, les mains usées par les travaux difficiles.

        – Qu’est-ce que vous voulez ?

        – Nous avons quelques questions à poser à votre femme.

        – Bah nous, on n’a rien à vous dire !

        Mauvaise réponse. J’ai dû mal m’exprimer, car il n’a pas compris que je me foutais de son avis comme de la taille de son jean. Je lui tends la paperasse qu’il lit lentement.

        – Ce n’est pas une requête.

        – Mais, mais, bafouille-t-il. Que lui reprochez-vous ?

        Il tente de s’interposer de sa silhouette compactée.

        – Cécile Bertaux, vous êtes accusée d’usurpation d’identité.

        Elle pâlit. Ses jambes tremblent.

        – Je ne comprends rien ! Je n’ai rien fait de tel !

        Elle crie, les enfants déboulent. Trois gamins entre sept et seize ans. Du binoclard au footballeur en passant par la gothique. Conrad se charge de lui lire ses droits. Les doutes m’assaillent. Rien ne colle. Je profite des explications de Conrad pour m’enfoncer dans la maison, suivi de mes collègues. Le mari râle, s’indigne. Les enfants sont perdus. La femme nous regarde, les pupilles rétractées, les larmes inondent ses joues. Elle se mouche régulièrement, interrompant les cris de son époux. On ne va pas lui coller les menottes, elle n’irait pas loin de toute façon. Elle assiste, ravagée par la honte, à notre fouille.

        Dans la cuisine, les restes du dîner végètent dans les assiettes, la série policière du jeudi soir débute sur l’écran accroché au mur, au-dessus du plan de travail. Un repas de famille comme en rêvent tous les gosses de ma cité. Un moment convivial, stéréotypé, de la vie d’une maison paisible.

        Au bout de la table, un couvert propre trône. Dans la casserole, sur le feu éteint, l’équivalent d’une part de blanquette figée dans sa sauce épaisse. Je reviens sur mes pas, me poste devant Cécile Bertaux en pleurs.

        – À qui est le couvert supplémentaire ??

        – Comment ça ?

        – L’assiette, au bout de la table, pour qui est-elle ? m’énervé-je.

        Elle essuie ses yeux.

        – Elle est pour notre locataire. Elle mange avec nous le soir normalement. On a aménagé un studio dans le garage. Ça améliore les fins de mois et ça dépanne une étudiante.

        – Comment s’appelle-t-elle ? Qui est-elle ?

        Conrad me dévisage avec insistance.

        – Tu ne penses pas que Mme Bertaux soit notre tueuse, c’est ça ? demande-t-il sans discrétion.

        – Une tueuse ? coasse-t-elle.

        – Répondez à ma question !

        Elle sursaute. Son regard se fixe sur moi.

        – Céline Leclair. Elle est étudiante en médecine.

        – Où est-elle ?

        – Je ne sais pas ! Je ne surveille pas ses allées et venues. Elle a appelé pour nous dire qu’elle dînait dehors.

        – Elle fait sûrement la fête, comme tous les jeunes, le jeudi soir, intervient son mari.

        – Vous avez son numéro de téléphone ?

        Il hoche la tête et s’empresse de nous le donner. L’espoir d’innocenter sa femme pulse dans ses yeux, comme une supplication en morse. Je l’envoie par mail au Mulot. Il n’a peut-être pas encore quitté le nid. Je fonce vers le garage et pénètre dans le studio.

        – On n’a pas le droit, m’avertit Conrad. La perquisition est seulement pour le domicile de Bertaux.

        Je n’écoute pas et entre. Dans l’unique pièce, un coin nuit, un coin cuisine, un coin douche et un bureau avec un écran géant. Dessus s’affiche en grand :

         

        « Game Over »

      

      
      
          1. Maison d’arrêt situé à Fleury-Mérogis, dans le département de l’Essonne, en région Île-de-France. Elle est le plus grand établissement pénitentiaire d’Europe.
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        Les pâles lumières auréolent l’instant de douceur. Florence se sent bien dans cette ambiance. Emmitouflée dans son peignoir en pilou coquille d’œuf, elle tente d’ignorer sa nudité dissimulée. Mlle Millet, sa psychologue, lui a donné un défi, et elle refuse d’échouer. Depuis qu’elle a commencé cette thérapie, elle évolue. Pourtant, nombreux ont été ceux qui voulaient l’en dissuader, à cause de son approche différente. Mais finalement, la différence lui convient. Aujourd’hui, elle sort, seule. Elle entre dans les magasins, elle n’éclate plus en sanglots lorsqu’un étranger la regarde. Elle a même réussi à reprendre contact avec des amis tels qu’Adam et Liam.

        Elle a connu le couple durant ses études. Ils étaient, comme elle, un peu perdus. Le trio s’est soudé face au rejet de la différence. Elle a aidé ses amis à franchir le cap de l’amour, puis s’est retirée, pour ne pas déranger. Il aura fallu dix ans pour qu’ils la localisent dans les méandres informatiques et reprennent contact. Pendant ce temps, elle s’était enfoncée dans son mal-être. Mais aujourd’hui, ça va mieux. Et ça va continuer, elle se le promet !

        Après une caresse à Danny, le chat obèse de la maison, Florence se dirige vers la porte du sous-sol, qu’elle referme soigneusement derrière elle. Elle descend les marches grinçantes vers le lieu paradisiaque, créé par les amoureux. La dalle de béton a été habillée d’un parquet vitrifié. Des plantes, disséminées çà et là avec goût, se nourrissent de lumières artificielles dans cet espace sans fenêtre. Deux jolies méridiennes couvertes d’un tissu beige sur armature en bois foncé appellent à la relaxation. D’un côté de la pièce, une douche sensorielle fait face à une grande vitre. Baigné d’une teinte orangée, un sauna high-tech chauffe. À côté de l’entrée, un petit boîtier aux LED bleuté annonce qu’il sera à 75 °C dans une minute.

        Florence soupire, tourne sur elle-même. Personne ici pour la regarder, pour la juger, à part elle. Mais n’est-ce pas le plus dur de tous, son propre jugement ? Elle repense à sa psy, à son existence. Elle ne peut pas, à trente ans, continuer comme cela. Elle veut plus qu’une vie dans l’ombre. Elle glisse sa main dans sa poche, extirpe son smartphone dernière génération. Elle le connecte à l’enceinte Bluetooth du sauna et choisit une musique. La minute passée, elle ôte son peignoir et déverrouille l’accès.

        La chaleur sèche l’enveloppe, à peine assise. Elle ferme les yeux, inspire profondément. Elle se concentre sur la chanson. Quinze minutes maximum. C’est le temps pour une débutante dans ce genre de pratique. C’est long et court à la fois pour ce qu’elle a à faire. Elle pose une paume tremblante sur son ventre. Cette bedaine flasque qui la gêne. L’humidité de sa peau lui donne l’impression de fondre, de perdre sa graisse. Florence sourit. Elle apprécie la mince pellicule de sueur qui se forme partout sur elle. Sa main s’égare, petit à petit, dans les sillons de son épiderme. Sa respiration quitte le rythme lent de la musique pour une saccade de gémissements. Enivrée par son plaisir, elle n’entend pas le court arrêt de la mélodie. Sur l’écran de son téléphone, la notification d’un message clignote.

        La chaleur s’intensifie au creux de ses reins, irradiant jusqu’à sa nuque, sa tête. À moins que ça ne soit l’inverse. Une sensation de feu vient cueillir son soupir. Ses paupières brûlantes s’ouvrent. Il est temps de sortir. Florence a besoin d’air. Elle se lève, saisit la poignée de bois et pousse. La porte résiste. Elle la secoue, toujours rien. Florence sent la panique monter en elle. Sa peau rougit, et ça n’a plus rien à voir avec un plaisir inavouable. Elle pose sa main sur la vitre pour se donner plus de force, mais la retire, rapidement échauffée.

        Elle se rue sur le boîtier intérieur du sauna. La température grimpe vers le maximum : 100 °C. Ses doigts pianotent sur l’écran qui reste insensible à ses demandes. En haut à droite, la clé signifiant sécurité enfant enclenchée la nargue. Elle crie, frappe de ses poings l’unité de contrôle, la vitre. La chaleur devient du feu sur son corps. Elle bout. La sueur dévale à grosses gouttes la pente de son dos, de ses seins, pour se fondre dans l’air avant de toucher le sol. Des larmes inutiles s’évaporent sur ses joues. Le sang pulse dans ses tempes, sa tête serrée dans un étau.

        Les minutes passent et transforment l’essence de sa vie en buée. L’écran clignote. Elle se voit. Sa face creusée, ses yeux enfoncés par la déshydratation. Son agonie est filmée.

        Sa gorge gonflée est aussi râpeuse que celle du chat qui la fixe de l’autre côté de la vitre. Le chat… Elle a fermé derrière elle, comment est-il arrivé ici ? Une ombre le chasse. Il y a quelqu’un ! Elle se traîne vers la porte, sans chercher à savoir ce que fait cet inconnu dans le sous-sol. Elle n’a plus assez de raison pour se poser la question.

        – Aidez-moi, murmure-t-elle d’une voix éraillée.

        L’ombre s’approche, un masque de mort grimé sur son visage, une haute silhouette. L’inconnu la scrute. Elle sent son regard se promener sur son corps. Elle n’a plus la force d’en prendre outrage. La nausée menace. Elle continue à supplier celui qui la fixe. Il reste immobile. Un sourire sadique ourle ses lèvres noircies par le maquillage. Il ne va pas l’aider. Il est là pour assister à sa mort. Dans un dernier effort, elle demande :

        – Pourquoi ?

        Lentement, il lève la main. Il tient un téléphone… son téléphone, et tourne l’écran vers elle. Une faucheuse aux yeux rouges la fixe. En dessous, deux mots :

         

        Meurtre validé.

         

        Son esprit cède, son corps s’écroule sur le parquet brûlant.
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        Yvan observe celle qui se fait appeler Cassandra. La jeune femme est étrange, ce n’est pas vraiment une nouveauté, mais ce soir, c’est plus qu’un comportement atypique, qu’un regard troublant. Il émane d’elle une aura froide. Elle repousse les autres, sans un mot, sans un geste.

        La salle est bondée. La musique assourdissante lui bousille les tympans. C’est ce que Noémie recherche. Elle a besoin de s’abrutir. Elle lance un regard vers le barman qui la dévisage avec trop d’insistance. Il entend sa demande silencieuse et se plante devant elle.

        – Sers-moi, au lieu de me fixer.

        Il obtempère, mais ne décolle pas les yeux d’elle pour autant.

        – Tu as du travail, marmonne-t-elle.

        – Rien qui ne puisse attendre deux secondes que tu me racontes tes soucis.

        – Je ne me confie pas, tu le sais.

        Il hoche la tête, pose sa paume sur sa main agitée.

        – Des problèmes.

        – Ce n’est pas impossible…

        – Le Black de l’autre soir ?

        Elle hausse les épaules. Elle ne croit pas que Brice soit le responsable des anomalies de sa vie actuelle, mais rien ne l’innocente pour autant.

        – Putain, parle, Cass’ ! Je n’aime pas te voir comme ça, gronde-t-il.

        Le ton grave de sa voix s’insinue dans les baffles, envoie une décharge d’adrénaline dans son cœur. Elle dégage sa main et avale d’un trait son verre. Le fond claque sur le bois du comptoir. Du coin de l’œil, elle repère un groupe qui tente d’attirer l’attention d’Yvan.

        – On te réclame.

        Elle se ferme. Ses iris ambivalents le chassent froidement. Elle pivote sur son tabouret de bar, lui offre la peau nue de son dos.

        – Tu peux me demander ce que tu veux, Cassie. J’espère que tu le sais.

        Pour seule réponse, elle tend le bras derrière elle, pose sa main sur le comptoir, la même que celle qui l’a repoussé quelques secondes avant. Il effleure le bout de ses doigts ; ses yeux caressent son dos, de sa nuque à la naissance de ses reins, puis il la laisse s’éloigner.

        Il écoute la commande du groupe de clubbeuses. Ces femmes, parées de couleurs, beautés éphémères, tournent autour des étoiles incandescentes du monde de la nuit, comme Cassandra avant elles. Des papillons flirtant avec les dangers des ténèbres. Seulement, une fois leurs ailes calcinées, elles fuiront l’agonie évidente. Cassandra n’a pas fui, elle s’est consumée entièrement dans cet univers vicieux, antagoniste du jour, pour renaître de ses cendres et devenir l’astre de ce lieu. La plus jeune, magnifique spécimen, le dos droit, le visage impassible, capte son regard une seconde de trop. Elle respire la séduction et le mal-être, le besoin et l’envie. Elle se détourne, certaine de son effet. Il sourit, oubliant les émanations d’angoisse de Cassandra, et se concentre sur sa nouvelle proie.

        Noémie avance dignement à travers le bar. Ses talons survolent le sol, ses jambes s’allongeant en une pointe parfaite. Elle ondule pour empêcher les hommes de l’accoster, pour inspirer les femmes un peu trop éméchées. C’est son rôle dans cette mascarade qu’est sa vie.

        Personne ne pourrait imaginer les stigmates de son âme en la regardant évoluer sur la piste. Les intérêts qu’elle provoque ne la ressourcent pas ce soir. Elle n’arrive pas à s’abandonner. No One, celui qui joue avec elle, n’est peut-être plus là, mais il a érigé de nouvelles barrières dans son esprit. Elle le déteste pour cela.

        Son cœur bat au rythme des basses, douloureusement. Elle revit ses angoisses, silencieusement. Les émotions la submergent. Son estomac s’obstrue d’un magma du passé. Elle saigne de l’intérieur d’une plaie mal cicatrisée. L’envie de rentrer se terrer dans son appartement l’assaille. Elle doit tenir bon.

        Dans le carré VIP, une silhouette l’attire. Elle cille un instant, pour chasser l’effroi qui la tenaille. Tout va bien. Noémie ajuste son masque de Cassandra, illusion indispensable. Son rendez-vous est arrivé.

        *

        L’esprit cotonneux, Noémie ouvre un œil. La lumière du jour, bien que pâle, lui traverse le cerveau en lame effilée. Un nouveau son court, sec et strident perce le brouillard de sa conscience. C’est ce bruit qui l’a réveillée.

        Elle se redresse difficilement. Il est à peine sept heures. elle n’a pas de rendez-vous avant dix heures, le vendredi, double vie oblige. Le silence relatif de l’appartement lui donne l’impression d’avoir rêvé. Elle s’est offert, il y a deux ans, le privilège de vivre au dernier étage d’un immeuble assez calme. Elle évite les désagréments classiques en étant la voisine du dessus qui marche, à trois heures du mat’, avec des talons, et non l’inverse.

        Elle se rallonge. La fin de soirée a été conforme à ses prévisions. Elle en paie le prix. Déshydratation liée à une hyperhydratation éthylique. Le semi-coma dans lequel elle flottait quelques minutes plus tôt la rappelle. La migraine la retient dans la réalité. Elle hésite à se traîner jusqu’à la salle de bains pour un paracétamol bienfaiteur. Sonnerie stridente à nouveau.

        Son pouls s’accélère avant que sa conscience ne fasse le lien avec ces bips parfaitement rythmés : l’alarme incendie. Ces pulsations douloureuses pour son esprit malmené sont le signal de piles défectueuses dans le détecteur. Elle s’extirpe du lit, cherche l’endroit central où clignote l’appareil. D’un mouvement douloureux, elle se hisse sur une chaise et détache l’appareil. Un signal strident s’en échappe.

        Noémie grimace. Elle qui voulait se détendre, oublier les derniers événements, se retrouve perchée comme une mouette perdue dans la tempête de son éthylisme descendant. Elle arrête le bruit, pose l’appareil puis le pied sur le parquet. Sa seule obsession est l’armoire à pharmacie.

        La jeune femme prend un comprimé salvateur et se glisse sous la douche brûlante. Elle laisse les traces de sa soirée s’effacer, les paupières closes. Ses muscles se détendent. Le jet masse les muscles de ses épaules, de sa nuque… devient glacial. Noémie crie de stupeur, quitte son refuge d’un bond. Abasourdie, elle coupe l’eau, s’emmitoufle dans une serviette. Elle tourne le robinet du lavabo. Même résultat. Le chauffe-eau a dû avoir une panne. Cette matinée commence mal.

        Noémie s’habille rapidement. Elle aura un peu d’avance au cabinet. Ça sera l’occasion de rattraper son retard de comptabilité… Un bruit l’arrête. Net. Son cœur rate un battement. Ce son. Ce bip. Ce n’est pas possible. L’adrénaline inonde son organisme. Son ouïe s’affine. Encore une fois.

        L’affolement la gagne, à moins que ce ne soit la folie, tout simplement. C’est impossible. Il n’y a qu’un détecteur dans son appartement. Elle tire sur le fil de sa lampe de chevet. L’arme dérisoire dans la main, elle se force à avancer. Encore ce son. Elle a peut-être oublié de l’éteindre, tout simplement. L’arracher de son socle n’est pas suffisant. Rassérénée, elle pose sa ridicule protection et rejoint la pièce principale.

        La chaise a disparu du centre de la pièce. Le détecteur trône sur sa base. Sa diode clignote, compte à rebours de l’exécution de son sentiment de sécurité. La porte d’entrée close, la peur au ventre, Noémie reste figée, attendant une attaque qui ne vient pas.
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        Encore de maudites autorisations qui bloquent le processus judiciaire ! J’ai attendu toute la nuit que l’opérateur de Céline Leclair nous laisse borner son signal. Seulement, le monde vit au rythme du soleil, alors que le crime n’a pas d’horaires.

        Le reste des heures passées dans ces murs a été réservé à Cécile Bertaux. Comme je m’en doutais au moment où elle nous a ouvert, hier soir, elle n’a rien à voir avec la mort de Léandre Tréat. En bon pessimiste, je pourrais y voir une porte close, mais pour une fois, avec le soutien de Conrad, j’y vois une ouverture. Nous avons la véritable identité de la femme qui a servi au restaurant routier. Néanmoins, j’ignore toujours pourquoi et comment elle a provoqué la fin du jeune trader.

        C’est les yeux gonflés et l’estomac acide d’un trop-plein de caféine que je reçois le Graal, version réquisition. Je m’empresse de transférer l’autorisation au service de téléphonie, avec une copie pour mon informaticien préféré. Je n’ai plus qu’à me ronger les ongles en attendant les résultats.

        Sandra arrive bientôt, la mine aussi froissée que mon tee-shirt.

        – Alors ? demande-t-elle, sans un bonjour.

        – Ce n’est pas Cécile Bertaux, notre cible, mais sa locataire. Je l’ai quand même cuisinée une partie de la nuit, mais je n’ai récolté que des larmes.

        – Il aurait été dommage de ne pas utiliser ta belle convocation, raille-t-elle. Désolée, je suis fatiguée.

        – La soirée a été dure pour vous aussi, on dirait ?

        Elle se laisse tomber sur sa chaise, masse ses tempes.

        – La routine : cambriolage, flag, arrestations, auditions… douche dans le vestiaire, et retour au bureau. Vivement ce soir qu’on se couche.

        Je fouille dans mon tiroir et partage mes trésors chimiques, même s’ils sont un peu périmés. Ma collègue me remercie et gobe son antalgique.

        – Déballe ton histoire, ça me changera les idées. Je n’ai qu’une envie, dormir.

        Je lui explique la perquisition et l’image de veille de l’ordinateur.

        – Ah, mince ! Qu’est-ce que ça veut dire ?

        – J’en sais rien, soupiré-je. Quelque chose m’échappe.

        – Et dans sa bécane, rien qui t’aiguille ?

        Je pousse sur le dossier de ma chaise, qui se renverse un peu. Les mains derrière la nuque, je hoche la tête.

        – Greg est sur le coup, mais hélas ! je ne suis pas le seul à avoir besoin d’un expert en informatique. Ils sont trop peu dans son unité, et des bons comme lui, il n’y en a pas d’autre.

        – Ça, c’est une certitude, lance Alain en rentrant dans le bureau.

        Tenue parfaite, moustache en ordre, il semble avoir dormi dix heures. Il jette un œil à sa coéquipière et lui balance un flacon de vitamines.

        – C’est plus efficace que le jus de chaussettes.

        – Quant à toi, le solitaire, au lieu de courir après des données perdues sur une toile qu’on ne peut tailler, tu devrais réfléchir… à l’ancienne.

        – À l’ancienne ?

        Il attrape le dossier cartonné de mon affaire, que j’ai ouvert, fermé, à la recherche d’une idée, d’un mobile, d’une raison de transformer le crâne de Tréat en piñata, tant de fois en une semaine.

        – Tu te focalises sur les suspects, mais tu oublies qu’à moins d’être un fou furieux – ce qui implique une désorganisation totale – personne ne tue sans raison.

        Je préférerais que personne n’assassine personne, mais je ne serais pas policier dans ce cas. Et que ferais-je ? Fleuriste ? Sûrement pas. À part être flic, je ne veux rien faire.

        – Tu me suggères de trouver le pourquoi, pour identifier le qui ?

        – Exactement. Et le comment ? Parce que personnellement, je ne comprends pas comment ton routier a pu être manipulé par une fugueuse de… Elle a quel âge ?

        – Elle est née le 12 juillet 1998.

        – Youpi ! un bébé coupe du monde ! s’exclame Conrad en nous rejoignant.

        – Où étais-tu ?

        – Dans mon slip, me chambre le lieutenant.

        Sous le regard froid d’Alain, il se reprend.

        – Pardon ! Je gérais la remise en liberté de Cécile Bertaux. Tu as raté l’heure, Caley !

        Je me flagelle mentalement. Je perds le fil de l’enquête. Le manque de sommeil, mon obsession pour Céline Leclair… Je n’ai qu’une idée, vérifier ma théorie, et j’en oublie mes obligations professionnelles.

        – Merci, Conrad, marmonné-je.

        – Travail d’équipe, mon pote.

        Il s’installe à son poste. Alain épingle les photos sur le tableau blanc à l’aide d’aimants colorés, en résumant le bazar de cette affaire sans queue ni tête.

        – Donc, notre gamine née le jour de la victoire de la France à la coupe du monde de football a manipulé un homme de soixante ans. Si bien qu’il a tué, armé d’un trente-huit tonnes, un fils à papa, coureur automobile amateur à ses heures perdues. Puis il s’est suicidé, avouant le meurtre et en assumant l’entière responsabilité.

        Il pivote vers moi, et demande :

        – J’oublie quelque chose ?

        Je me lève, il me tend le dossier et moi j’ajoute :

        – Cette femme, qui se trouvait dans le restaurant où a dîné André Mésieux la veille de l’accident, a également filmé la collision en installant une GoPro dans l’habitacle, et a envoyé la vidéo sur le portable de la victime. Je suis persuadé que ce message nous était destiné, comme celui sur le téléphone de Mésieux.

        – Je n’ai qu’une question : pourquoi Tréat et pourquoi Mésieux ?

        Nous fixons le tableau en silence.

        – Un client ruiné ? propose Conrad.

        – Je dois aujourd’hui récupérer le listing de ses portefeuilles.

        – On se charge de l’éplucher, dit Alain.

        – Une conquête déçue ? lance Sandra. Après tout, il était canon, riche et sans copine connue.

        Je grimace.

        – Ton type d’homme ? la chambre Conrad.

        – Ne sois pas jaloux, mon loupiot. Tu n’avais aucune chance avec moi.

        – Tu préfères les grands Blacks ? grommelle-t-il, d’un ton mauvais, en me jetant un regard par en dessous.

        Sandra se tend, le faciès agressif de celle qui est trop fatiguée pour l’humour lourd de notre collègue. Je les coupe avant que ça ne dégénère.

        – J’ai convoqué son cousin, Yvan Tréat. Il devrait venir aujourd’hui. Il va peut-être pouvoir nous éclairer sur le sujet.

        – Je te suis sur cette audition, annonce Sandra. Si je reste les yeux sur un listing, je vais m’écrouler.

        J’opine du chef, elle se lève, se dirige vers la sortie.

        – En plus, il serait dommage de ne pas donner d’eau au moulin de Conrad « la commère ». Je vais m’en griller une en attendant.

        – Attends, je viens avec toi. Je n’en ai plus, tu pourrais peut-être m’en payer une…

        Je m’interpose entre la sortie et mon collègue.

        – Pourquoi faut-il que tu l’emmerdes avec tes allusions à la con ?

        – Parce que Korchev est déjà mariée à son travail.

        Alain intervient d’un ton détaché :

        – Il est comme ça depuis le suicide de sa fiancée. Ça l’a rendu lourd. Il ne va pas la lâcher tant qu’elle ne lui aura pas clairement dit qu’elle ne veut pas de lui.

        – Merci pour la discrétion, marmonne l’intéressé.

        Nous éludons jusqu’à sa présence.

        – S’il continue, elle va lui péter les dents. Sans parler de l’ambiance au travail…

        – C’est vrai que tu t’y connais en esprit d’équipe, se renfrogne Conrad.

        – Caley a raison. Tu vas finir par nous pourrir l’ambiance. Si tu veux lui déclarer ta flamme, dis-le-lui en dehors des heures de bureau… Et prévois un dentier, ajoute-t-il en marmonnant. Enfin, on sait jamais avec les femmes…

        L’ancienne école face à l’ébullition d’un célibataire en rut… et après, on se demande pourquoi certaines femmes portent plainte pour harcèlement.

        – Vous n’avez aucun sens de l’observation, tous les deux, lâché-je.

        Alain ne daigne pas me regarder, pas très enclin à se faire secouer par le dernier arrivé dans l’équipe, alors que Conrad s’offusque bruyamment, pour ne pas changer.

        – Si vous ne regardiez pas que votre nombril, continué-je, vous auriez vu qu’elle partait tous les soirs avec Angie.

        – La nana des stups ?

        Je ne réponds pas et les laisse à leurs déductions. Après tout, nous sommes flics, censés comprendre le monde en l’observant.
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        L’appartement est vide. La porte verrouillée. Pourtant, il était là. Noémie en a la certitude. Elle sent un parfum inconnu dans son salon. Cela devrait la rassurer. Ce n’est pas lui qui est de retour. À moins que…

        Elle se rue sur son téléphone. Dans son autre main, elle tient sa lampe, arme dérisoire sur laquelle ses doigts demeurent crispés.

        Trois sonneries sont nécessaires pour obtenir une réponse.

        – Cabinet de Me Clérivet, j’écoute.

        – Mlle Millet. Je dois parler immédiatement à Me Clérivet.

        – Je suis désolée, mais…

        Noémie n’a pas de temps à perdre avec les excuses bidon de la secrétaire. Elle hurle :

        – Je dois savoir s’il a été libéré ! Tout de suite !

        Puis elle éclate en sanglots. La détresse traverse le haut-parleur et atteint le cœur de son interlocutrice.

        – Je vous le passe.

        Noémie tente de se reprendre, focalisée sur la mélodie d’attente.

        – Bonjour, mademoiselle Millet. Marine vient de me faire part de votre demande.

        – Est-il sorti ? répète-t-elle d’une voix étranglée.

        – Si c’était le cas, je vous aurais prévenue. Maxence David est toujours sous les barreaux. Il ne bénéficie d’aucune remise de peine.

        – Merci, maître.

        Elle s’apprête à raccrocher.

        – Noémie, attendez ! Pourquoi vouliez-vous savoir cela ? Vous avez des ennuis ?

        Noémie hésite. L’avocat l’a déjà aidée. Il connaît son histoire, son présent aussi. Elle cille, elle imagine ses conseils : appeler la police, porter plainte…

        Ces archéologues du vice fouilleront sa vie, mettront à nu ses secrets, ses douleurs, ses victoires personnelles. Elle ne le veut pas. Elle ne le peut pas.

        – Juste une mauvaise nuit. Excusez-moi de vous avoir dérangé.

        Elle raccroche, se flagellant mentalement. On ne contrôle pas son avenir en paniquant. Elle est plus forte que cela ! La jeune femme a vaincu un tyran une fois, elle viendra à bout de ce nouveau fou. Avant toute chose, elle doit se protéger et sécuriser son appartement.

        Noémie quitte son logement, sa veste sous le bras. Elle a besoin d’air pour réfléchir. Elle fonce, son crâne pulse d’une migraine qu’elle n’a pas le temps de subir. Elle se gare dans le parking qu’elle loue sous son cabinet. Là, elle est en sécurité. Si elle n’ouvre pas la porte, personne ne peut rentrer. Elle a fait mettre une alarme quand elle s’y est installée.

        Ses talons claquent sur le béton gris. Les lignes colorées lui paraissent trop joyeuses pour un endroit aussi glauque. Noémie se rend compte de l’absurdité de sa situation. Elle vient de s’enfermer dans un décor de film où l’héroïne finit généralement très mal. Elle extirpe son portable de sa poche, constate à quel point les fictions peuvent être empreintes de réalité, car elle n’a, comme la future victime d’un thriller, pas de réseau.

        Elle cherche du regard un danger, un être suspect, mais ne trouve rien que des travailleurs en retard qui ignorent sa présence. Elle accélère le pas. Dans quelques secondes, elle aura atteint la porte, arrivera face à l’ascenseur et pourra se réfugier dans son cabinet. Dans sa tour d’ivoire, elle ne laissera rentrer aucun livreur, aucun inconnu. Elle va annuler ses rendez-vous et prendre une journée pour préparer un plan de défense.

        Un néon grésille, clignote, accélérateur visuel des battements de son cœur. Son oreille capte un claquement, suivi d’une profonde inspiration. Une forte odeur de tabac blond se répand. Le même tabac que celui qui imprègne la peau de son amant du moment : Brice. Et si… Elle fouille les lieux, plisse les yeux sans freiner sa course. Elle ne distingue pas la silhouette du fumeur.

        Sa paume se pose sur la barre centrale, déverrouille la porte qui mène aux sas des ascenseurs. Le souvenir de la résistance d’une ouverture, il y a peu, s’insinue dans son esprit. Il est là depuis longtemps, même quand elle se croit tranquille. C’est plus grave que ce qu’elle imaginait. Elle pousse, des pas résonnent dans son dos, ricochent contre les murs, rendant la localisation de l’individu impossible. Elle appuie de toutes ses forces. La porte cède.

        Les deux ascenseurs sont là. Celui qui l’attend nécessite une clé pour accéder à l’immeuble sécurisé. Noémie fouille dans son sac. Les multiples poches deviennent des fosses, ses affaires, des trésors engloutis. Elle s’agite. L’odeur de tabac s’accentue. La porte derrière elle tremble. Quelqu’un arrive. Elle dégote son trousseau, insère la clé. L’ascenseur s’ouvre. Elle s’engouffre dans la cabine, appuie frénétiquement sur le bouton. Une ombre se dessine dans la lumière du parking. Le battant qui la séparait du fumeur s’ouvre. Son regard s’accroche à celui de l’homme. Les lourdes portes métalliques se rejoignent lentement, alors qu’il entre dans la cabine jumelle menant vers la rue.

        Épuisée, Noémie s’écroule contre la paroi. Les étages défilent avec un ding ! régulier. Seule, elle se dévisage dans le reflet des portes, sans imaginer qu’un autre absorbe son image et sa peur par l’objectif de la caméra de surveillance.
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        S’il est bien un endroit qui met Yvan Tréat mal à l’aise, c’est bien un commissariat de police. Il n’est pas un citoyen modèle et, comme tant d’autres, il a de vilains secrets qu’il ne voudrait pas dévoiler devant un lieutenant. La mort de son meilleur ami – et cousin, de surcroît – l’a fragilisé émotionnellement, pour ne pas dire anéanti. Mais on ne s’écroule pas quand on est un colosse comme Yvan, en tout cas pas longtemps.

        Aussi, c’est la tête haute qu’il arrive devant l’hôtel de police, boulevard de la Tour-d’Auvergne. Il fixe le bâtiment de quelques étages, avec ses fenêtres sales, son perron en béton surmonté de grandes lettres bleues. Qui est l’andouille qui a osé appeler cela un « hôtel » ? Un hôtel, on a envie d’y dormir, d’y baiser parfois. On y va avec le sourire coquin ou celui d’une journée bien remplie. Rien à voir avec ce que lui inspire cette bâtisse.

        Pour le moment, il n’est pas là pour se réjouir ou pour disserter sur ses ressentis. Il est venu sur convocation à une heure indécente – quand on travaille de nuit, tout ce qui se déroule avant midi est une torture – pour évoquer le souvenir de Léandre. Un accident stupide qui semble interpeller la police. L’officier responsable de l’enquête est passé voir sa tante et son oncle. Ce remue-ménage lui est tombé dessus en pluie acide de remontrances. Il compte bien en remercier, à sa façon, le flic fouineur.

        Son téléphone s’agite dans sa poche. Il fronce les sourcils. Rares sont ceux qui tentent de le joindre à cette heure. Il extirpe l’appareil de sa veste, avec l’espoir infime d’un changement d’avis du fameux lieutenant… Il sourit. Son interlocutrice peut l’appeler quand elle le désire. Il décroche et demande sans préambule :

        – Qu’est-ce qui se passe ?

        – J’ai besoin de te voir, répond Noémie.

        – Je ne suis pas à l’appart. J’ai été convoqué chez les keufs.

        – Pourquoi ?

        – La mort de Léandre… Tu sais qu’il s’est tué en voiture, il y a quelques jours ?

        La voix d’Yvan tremble. Le chagrin reste intense, le deuil n’est pas encore fait. Tout est trop frais.

        – Je suis désolée, j’avais oublié.

        – Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Cass’ ?

        Le jeune homme lève les yeux au ciel. Il fait jour, Cass’ est rentrée, c’est Noémie qui lui réclame de l’attention.

        – Je veux dire Noémie, se rattrape-t-il.

        Il peut presque l’entendre sourire, un sourire pâle comme l’astre derrière les nuages.

        – Je préfère ne pas en parler au téléphone. Je passe au bar ce soir, OK ?

        Il marmonne son assentiment et raccroche. Cette femme est aussi étrange que son regard.
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        L’homme installé de l’autre côté de la vitre sans tain n’est pas le même que celui derrière le bar du Dark Night. Dépouillé de son habit de ténèbres, le visage découpé par les cisailles crues du néon, il semble quelconque, le genre d’homme qui n’attire pas la lumière, peut-être à force de se complaire dans la nuit.

        – Je le connais, ton gus, lance Sandra.

        Je porte mon attention étonnée sur ma collègue. Ses ongles courts et vernis de carmin désignent Yvan Tréat.

        – Quoi ? Je suis encore jeune. Il m’arrive de traîner dans les bars avec…

        Elle s’arrête, gênée de m’avouer sa sexualité, qui, pourtant, n’est pas une surprise à celui qui observe ses contemporains.

        – Tu fais ce que tu veux avec tes sentiments.

        Elle sourit, dévoilant des fossettes adorables.

        – Généralement, les gens disent « tu fais ce que tu veux de ton cul ».

        – Je ne suis pas comme tout le monde, marmonné-je.

        J’enfonce mes poings dans mes poches, fixe à nouveau Tréat qui se tortille sur sa chaise. Nous l’avons installé dans une salle d’audition, porte ouverte, pour qu’il ne se renferme pas. Après tout, je n’ai aucune raison de le retenir, juste l’envie de lui foutre la trouille.

        – Lui, en tout cas, il a le charisme qui va avec l’éclairage de la boîte de nuit : stroboscopique. Contrairement à toi.

        J’essaie de me représenter la définition de ma collègue.

        – Il se fond dans la pénombre et brille par intermittence avec ses muscles, son phrasé et ses shooters. Puis l’aveuglement s’éclipse et on l’oublie la seconde suivante. Un vrai stéréotype du gogo de nuit.

        J’éclate de rire. J’imagine Tréat clignoter aux yeux des femmes.

        – Et moi, je suis lumière, alors ? demandé-je, pour prendre la perche lancée quelques minutes auparavant.

        Elle plante son regard dans le mien. J’ai l’impression qu’elle perfore l’armure qui me protège.

        – Toi, ce sont les ténèbres qui te rendent séduisant, mystérieux. Tu ne les as pas apprivoisées, elles se sont fondues en toi. Tu es un gouffre sans fond, aussi attirant qu’effrayant.

        Elle pivote sur ses talons et part rejoindre notre invité, me laissant là, comme un imbécile, avec mes démons qui se gaussent de ses paroles.

        Elle a raison ! Je suis dangereux. Ce qui me condamne à la solitude jusqu’à la fin… à moins que…

        Un visage doux à la peau claire me revient, ses yeux vairons semblent m’appeler. Cassandra attendra-t-elle que je close cette enquête et que je la rejoigne ? Ou un homme tel qu’Yvan Tréat me la volera-t-il ? Un homme avec une part de lumière.

        Sandra a déjà commencé les présentations. Avec son sourire éclatant, sa voix douce, elle a tout de la gentille flic. Entre rage et résignation, je débarque dans la salle d’audition. Le visage d’Yvan Tréat change immédiatement. Ses yeux se plissent jusqu’à ressembler à des meurtrières, ses lèvres se pincent, verrouillant ses mots, sa mâchoire se crispe à en craquer. Je me réjouis de l’effet et m’assieds face à lui.

        – Bonjour, monsieur Tréat. Je suis le lieutenant Caley, enquêteur à la BCRB, en charge du dossier concernant la mort de Léandre Tréat. Nous vous avons installé ici, nos bureaux étant indisponibles. J’aurais quelques questions à vous poser à son sujet.

        Je m’attends à un éclat de voix, peut-être même à quelques insultes pour ne pas lui avoir dit qui j’étais au bar. En même temps, le videur l’a crié dans sa radio, et je n’avais aucune raison de présenter ma carte de police pour lui commander une bière. Seulement, rien ne se passe. Il ne desserre pas les dents.

        – Vous avez l’air de ne pas vous sentir bien, monsieur Tréat, minaude Sandra. Peut-être souhaitez-vous un café ou un verre d’eau ?

        L’homme déglutit et refuse d’un geste de la tête.

        – Je répondrai au mieux à vos questions… lieutenant.

        Il articule avec lenteur mon grade, le mâche rageusement.

        – Je n’en attendais pas moins d’un citoyen aussi respectable que vous.

        Mon sarcasme touche le barman qui fait la lippe.

        – Pouvez-vous me parler de votre cousin ? Vous étiez proches, selon ses parents.

        – Nous l’étions, en effet. Nous avons été élevés comme des frères, nous avions donc un lien privilégié. Sa mort est une abomination. Je me réveille chaque matin avec l’espoir que c’est un cauchemar et qu’il n’a jamais pris sa voiture ce matin-là.

        Il laisse filer une respiration et reprend :

        – Je vais peut-être vous paraître idiot, mais je ne comprends pas pourquoi la Criminelle s’intéresse à cette tragédie.

        – Il n’y a pas de questions bêtes. Les circonstances de cette collision sont obscures, c’est pourquoi nous enquêtons, répond Sandra.

        – Obscures ? C’est-à-dire ?

        – Nous ne sommes pas certains que ce soit un accident.

        – Qu’est-ce que ce pourrait être d’autre ?

        Il m’agace à jouer les ingénus. Il pue la mauvaise vie et se fait passer pour un angelot.

        – Vous devriez être content que nous vérifiions que votre cousin n’a pas été victime de plus qu’un accident.

        – Ne m’en veuillez pas de ne pas m’en réjouir, je suis en deuil. Si la mort de Léandre n’est pas un accident, alors je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider.

        Rien n’est moins sûr.

        Nous nous défions du regard, puis il cède et déclare à voix basse :

        – Mon cousin était un épicurien, comme moi.

        Il renifle un chagrin réel.

        – Son accident m’a anéanti, mais il ne m’a pas surpris. Il aimait la vitesse, les sensations fortes, il était accro à l’adrénaline.

        – Et aux jeux ?

        Il plisse les yeux, me dévisage, à la recherche d’une réponse. Puis, comme si la tristesse chassait l’accès de virilité, il se met à dodeliner de la tête, comme en proie à une réflexion intense.

        – C’était un gameur depuis toujours. Il a débuté par le Monopoly, les jeux de rôles, de cartes, puis il a découvert les jeux vidéo avec son premier ordi. Depuis, il y passe… passait des nuits entières. C’est de ça que vous parlez ?

        – J’ai vu son matériel informatique…

        Sa pomme d’Adam joue les yo-yo. Je le laisse cogiter.

        – Lui arrivait-il de parier ?

        – De l’argent ?

        Je hoche la tête. Il hausse les épaules avec nonchalance. Son attitude est aussi instable qu’une bouée canard en pleine tempête.

        – Possible. Après tout, c’est plus simple qu’on ne l’imagine. On peut miser sur tout aujourd’hui. Il suffit d’une connexion internet et d’une carte bleue. Même les gosses le font avec celle de leurs parents.

        J’en ai vu des gamins de mon quartier agir de la sorte, et vider le compte en banque familial déjà souffreteux. Je change de sujet, enchaîne rapidement. Sandra écoute.

        – Vous avait-il parlé d’éventuels clients mécontents ou de problèmes de ce genre ?

        Il croise les doigts, paume contre paume. Ses pouces se caressent dans un geste rassurant.

        – Nous n’évoquions pas les affaires. Mais s’il avait eu des dossiers chaotiques ou des relations conflictuelles au point de craindre pour sa vie, il me l’aurait dit.

        Ça m’avance autant qu’un point d’interrogation à la fin d’une phrase.

        – Léandre avait-il une compagne régulière ? Une petite amie ? reprend Sandra.

        Un rictus amusé ourle ses lèvres épaisses.

        – Je le répète, nous sommes des épicuriens.

        Cela semble répondre à toutes les questions sur son cousin. Je m’agace. Sandra me fait signe de me contenir, me soufflant qu’il n’est pas un coupable potentiel. Il est là de son plein gré, je n’ai pas de raisons de le cuisiner. Je tente une dernière approche, alors que rien ne l’accable, si ce n’est sa toxicomanie à la drague… comme Cassandra. L’idée qu’ils aient pu coucher ensemble me hérisse les poils. Certains y verraient de la jalousie, je préfère croire que c’est de la possessivité. Elle est la seule qui me vide la tête en ce moment, et je ne veux pas qu’on me la vole.

        – Connaissez-vous cette femme ? lui demandé-je en posant une photo de Céline Leclair.

        Ma collègue se tend. Je tente de trouver un lien entre celle qui a filmé la mort de son cousin et Yvan. Mais il a autant de réactions qu’un boucher devant une côte de bœuf : ni envie ni étonnement. Il secoue la tête.

        – Où étiez-vous jeudi 3 octobre au soir, monsieur Tréat ?

        Il se détend d’un coup, comme si je l’avais bercé d’une douce chansonnette.

        – Je travaillais. Les clients peuvent le confirmer. Vous aussi…

        Son regard pénétrant me classe ouvertement dans les alibis. Sandra tressaille, je ne me dégonfle pas.

        – Je n’étais pas au Dark Night toute la nuit.

        Il se penche vers moi et murmure :

        – Elle, si…

        Je serre les poings autant que les mâchoires. J’ai beau ne pas pouvoir le sentir, je dois le laisser partir. Sandra intervient avant que ça ne dégénère en bataille de coqs.

        – Je vous remercie pour votre coopération, nous n’avons plus de questions, dit-elle avec une froideur professionnelle.

        Il la scrute, se lève, ne me calcule plus.

        – Restez dans les environs, ajouté-je, même si cela vous oblige à contenir vos désirs.

        Il se focalise sur moi, trop longtemps, trop tranquillement. Il me cache quelque chose, je le sens jusqu’au fond de mes entrailles. Ce mystère lui donne une aisance nouvelle qui me flingue. Amusé, il déclare :

        – Je ferai de mon mieux, mais après tout, nous sommes qui nous sommes, Brice.

        Il quitte la pièce en saluant Sandra avec un large sourire.

        – Je vois que je ne suis pas la seule à traîner au Dark Night. Tu aurais été gentil de me prévenir, lâche-t-elle.

        – Mouais, désolé…, marmonné-je.

        Mon téléphone vibre… Un numéro inconnu. J’ouvre le message :

         

        Vous avez reçu une invitation.

         

        Dans la seconde suivante, le masque de la faucheuse s’affiche, accompagné d’un lien. Mon pouls s’accélère, ma paume se serre sur l’appareil. Je clique, les méandres d’Internet m’aspirent. Une vidéo macabre. Mon sang se glace, mon cerveau bouillonne. Je quitte la pièce précipitamment.
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        Je pénètre dans le bureau, mes collègues ont le nez collé aux listes, l’une imprimée, l’autre sur écran.

        – Conrad, il faut que tu accompagnes Sandra pour choper Leclair. Elle a été localisée.

        Sandra entre dans la seconde suivante, la mine renfrognée.

        – Tu te fous de ma gueule ? Tu m’envoies pêcher ton poisson avec le gros lourd ?

        Si j’avais eu des doutes, je peux confirmer qu’elle est toujours en colère contre Conrad. Je ne peux pas lui en vouloir, la fatigue amplifie nos émotions, mais c’est également à cause de ce catalyseur que je ne peux pas l’envoyer avec Alain. Ils ont aussi peu de sommeil l’un que l’autre. Conrad a pioncé trois heures dans la salle de pause. En allant chercher du café cette nuit, je l’ai découvert bouche ouverte, ronflements de fond de gorge en écho à sa respiration profonde.

        – Conrad, si tu t’adresses à Sandra autrement que pour dire des choses intelligentes, je te fais avaler ta virilité à ton retour.

        Il me salue militairement.

        – Oui, chef !

        Puis il explose de rire et quitte la pièce en donnant rendez-vous au parking à Sandra.

        – Mais c’est ton affaire ! C’est ton suspect et tu n’y vas pas ! enrage Sandra.

        J’allume mon ordinateur, entre dans le fichier des appels à la police pour accident.

        – J’ai une urgence ! J’ai toute confiance en toi pour la ramener.

        Elle part en claquant la porte. La sensation d’un regard accusateur me démange. Je lève le visage vers Alain Lotrec.

        – Quoi ?

        – Tu m’expliques ce que tu nous fais ?

        – J’ai reçu une vidéo…

        Il continue de me fixer. Je lui balance mon téléphone.

        – Il y a quoi dessus ? me demande-t-il, sans toucher à mon portable.

        – Une femme est enfermée dans un sauna et quelqu’un filme son agonie.

        – C’est en lien avec ton affaire ?

        – Il y a la faucheuse dans le corps du message…

        – Donc quelqu’un t’envoie les images d’un meurtre sur ton téléphone perso, et au lieu d’aller chez le Mulot, tu cherches « je ne sais quoi » sur ton ordinateur.

        – Elle est peut-être en vie et elle a besoin d’aide.

        – C’est une supposition intelligente, mais à vouloir te la jouer solo, tu perds du temps pour elle, tu perds la confiance de tes équipiers, tu rates sûrement moult indices…

        – Tu me traites d’incompétent ?

        Lotrec se lève, dépliant sa carcasse cabossée par l’âge avec lenteur.

        – Écoute-moi bien, Caley ! Je ne suis pas là pour te juger, comme tu sembles le penser chaque fois que j’ouvre la bouche pour t’aider. Je suis un vieux flic, dépassé par bien des nouveautés dans notre métier, mais il y a une chose que je maîtrise, ce sont mes émotions. Et grâce à ça, je suis encore un excellent enquêteur.

        Je scanne ce bonhomme à la moustache drue et au costume toujours parfaitement repassé et me rends compte que depuis mon arrivée dans l’équipe, je n’ai relevé aucun élément qui démentirait ses dires. Il est le meilleur, même s’il semble obsolète pour utiliser les outils informatiques.

        – Quand j’ai appuyé ta demande d’intégration…

        – Je n’ai jamais désiré venir à Rennes ! m’insurgé-je.

        – Tais-toi un peu ! Tu as un ange gardien qui l’a fait pour toi, car si tu étais resté là-bas, tu te serais perdu. Noël le savait ! Et je l’ai écouté quand il m’a dit que tu méritais une place ici, que tu étais bon, très bon. Mais comme un père ne remarque pas toujours les défauts de son gosse, il a oublié de me dire que tu étais un égocentriste, occupé à se créer des difficultés. J’en ai plein les bottes de te voir jouer en solo alors que tu es dans une bonne équipe. Nous avons certes nos perfectibilités, mais tous les quatre, nous sommes complémentaires et c’est ce qui nous permet de nous en sortir, même quand on déborde de travail.

        Ainsi, mon intégration dans ce service est une demande expresse du commissaire Martineau. Il sera nécessaire que nous ayons une discussion à ce sujet, mais plus tard.

        – Il va falloir que tu te mettes du plomb dans la cervelle, et pas au sens d’une décharge de ton Glock. Nous ne sommes pas tes ennemis ! À cause de ton comportement, j’hésite à prendre ma retraite anticipée.

        – Je te suis si insupportable que tu veux te barrer plus tôt ? maugréé-je.

        – Encore ton putain de nombril ! Vu ta taille, à le regarder sans cesse, tu vas finir avec une scoliose ! Je ne pars pas, car tu n’es pas prêt à prendre mon relais dans le rôle de chef d’équipe ! Pourtant, tu en as l’envergure.

        Je tombe des nues. Ce grincheux envisage de m’installer à sa place, le temps venu.

        – Mais les autres ?

        – Enfin ! Tu lèves les yeux vers nous ! Ils feront ce qu’il faut, ils travaillent pour l’équipe, pas pour leur ego. Tu dois en faire autant, car je suis fatigué de jouer les nounous, malgré ma promesse à ton mentor. Donc, avant de l’appeler pour pleurnicher que je t’ai grondé, tu vas descendre avec ta preuve chez Greg. Pendant ce temps, je vais cesser de m’user les yeux sur les listings de ta victime no 1, et voir si on nous a déclaré un accident dans le genre de ce que tu m’as raconté.

        – J’ai déjà fouillé dans la bécane…

        Il soupire, attrape mon paquet de blondes posé sur le bureau et se dirige vers la sortie.

        – Va faire ton job, moi, je vais enquêter à l’ancienne. Un truc comme ça, ça n’arrive pas tous les quatre matins. Et le lien entre ton affaire et ce cas n’a pas été encore découvert. Les gars doivent jaser à la machine à café. Parler est parfois plus rapide qu’une recherche sur Corail1. Merci pour le capital sympathie, ajoute-t-il en agitant mes cigarettes.

        La morale finie, je reprends ma course contre la montre pour sauver la femme dans le sauna.

        *

        Mes pas ricochent sur les murs du couloir, dans ma tête. Mes semelles crissent sur le carrelage froid. Les néons pulsent au rythme des battements de mon cœur. J’ouvre la porte qui percute la cloison en contreplaqué.

        – Greg ! J’ai besoin de toi.

        Les matous endormis dans leur tour informatique continuent leur ronronnement sans me répondre. Je traverse la pièce, les yeux braqués sur les écrans. Des lignes de codes, des recherches, une carte, une adresse soulignée en rouge avec la photo de Céline Leclair. Je m’approche. Je rêverais de savoir détourner les satellites, comme dans les films, et d’observer cette femme qui joue les filles de l’air. Seulement, j’ai bien plus important à gérer que ma curiosité.

        Un « qu’est-ce que tu fais là ? » sans douceur m’interpelle dans mon dos.

        Je pivote sur moi-même, peu enclin à me prendre une seconde soufflante dans la même heure. Le Mulot me fixe. Extirpé de son fauteuil, il n’a rien à envier à ma grande taille. Ses épaules larges pourraient être une version des miennes, en blanches. Le sport sur écran muscle plus que je ne l’aurais imaginé.

        Il me dévisage, les yeux plissés, les sourcils froncés.

        – Tu es devenu sourd ? grogne-t-il.

        – Je te retourne la question. J’ai appelé quand je suis arrivé, tu n’étais pas là !

        Son visage marque un cynisme évident quand il me rétorque :

        – Je vais peut-être t’étonner, mais je ne suis pas une machine, j’ai des besoins…

        Il agite son thermos d’un litre sous mon nez.

        – Faut remplir et vider, si tu vois ce que je veux dire.

        J’acquiesce légèrement. Je n’ai pas envie qu’il entre dans les détails. Il me contourne, s’installe devant ses écrans.

        – Tu n’as touché à rien ?

        – Plutôt me couper les mains, répliqué-je pour le rassurer.

        – Si tu avais posé un de tes doigts sur mon clavier, je te l’aurais arraché, de toute façon.

        Et après, Alain me demande de croire en l’esprit d’équipe… Entre Sandra qui va me bouffer pour lui avoir collé Conrad dans les pattes et Greg qui me menace, j’ai un peu de mal à intégrer le concept.

        – Qu’est-ce que tu fais là ? J’ai envoyé l’adresse de ton suspect à ton équipe via Korchev. La patronne souhaite que tout passe par elle en ce qui concerne ton enquête. Tu l’as énervée, on dirait.

        – Où est-elle ?

        – Korchev ?

        – Non, Céline Leclair.

        – Ici ! dit-il en désignant le carré souligné de rouge. Elle est rentrée à la maison avec son portable allumé. Elle a dû être contente de voir qu’on lui avait piqué ses affaires. Bonne balade en banlieue.

        Il s’adosse à son fauteuil en cuir craquelé et ouvre une nouvelle pochette cartonnée, persuadé que je vais déguerpir, à la poursuite de la jeune femme.

        – Si seulement vous vous mettiez tous à l’informatique, marmonne-t-il pour lui-même. J’en gagnerais du temps.

        Il saisit sa souris, ferme une fenêtre, une autre sous-jacente s’affiche si brièvement que je pense l’avoir rêvée. Tout va si vite quand il est devant son clavier. Il ouvre un nouveau fichier, un formulaire d’enquête, et commence à remplir les cases sans me prêter la moindre attention.

        Je claque mon téléphone devant lui.

        – Tu n’es pas parti courir après ta gameuse ?

        – De un, pourquoi l’appelles-tu comme ça ? De deux, j’ai besoin de toi, maintenant ! Une femme est en danger !

        Il ferme la chemise pour planter son regard dans le mien.

        – De un, je la définis comme telle, car c’en est une. Sinon, pourquoi utiliser les mots « Game Over » pour t’accueillir ? En plus, son ordinateur est celui d’une fan de jeux vidéo super réalistes – et assez trash, si tu veux mon avis. De deux, Caley, je ne travaille pas pour toi, mais pour la PJ2, donc si tu as quelque chose à me faire examiner, fais-le dans les règles, je ne veux pas d’embrouilles avec la patronne.

        Un lien possible se tisse entre Léandre Tréat et Céline Leclair dans mon esprit. Je le mets de côté, les minutes qui passent sont peut-être cruciales pour la femme de la vidéo. Combien de temps peut-elle survivre dans ces conditions ?

        – J’ai reçu ça ! Et ne me dis pas que ça ne t’émoustille pas le cervelet et qu’il faut que je passe par Korchev.

        L’image de la faucheuse attire son regard qui se met à pétiller. Je vais pour cliquer, il m’arrête immédiatement.

        – On n’a pas le temps de tergiverser. Une femme est enfermée dans un sauna !

        – Tu l’as ouvert combien de fois ?

        – Une fois, pourquoi ?

        – Ma parole, tu es plus ignare que Lotrec dans le domaine informatique.

        Je ne lui dis pas qu’Alain a refusé de la visionner et m’a envoyé vers lui.

        – Tu reçois un message en lien avec une affaire en cours et tu l’ouvres, sans me l’apporter avant. S’il est désactivé, la patronne va te rétrograder à la circulation.

        Il m’arrache le smartphone des mains.

        – Les liens ne sont pas tous valides à l’infini ! Si ça se trouve, on ne peut déjà plus rien en tirer.

        Ils commencent à me gonfler, tous autant qu’ils sont, à m’expliquer ce que je dois faire et penser. C’est mon portable personnel ! Je n’ai commis aucune bévue ! Les messages que j’y reçois ne sont pas censés me montrer l’agonie d’une femme, j’ai donc le droit de découvrir leur contenu si je le souhaite. Mais je serre les dents, me focalisant sur mon but : sauver la victime du sauna.

        Il branche mon téléphone à une unité centrale, agite ses doigts velus pendant que je m’agace comme un gamin qui a rendez-vous à l’anniversaire d’un camarade.

        – Ça vient ?

        Il ne répond pas, les manipulations se succèdent.

        – Le lien est toujours valide et…

        Cliquetis de touches, écrans qui apparaissent, disparaissent.

        – Quoi ?

        – Et il ne t’est pas réservé.

        Il navigue dans un monde que je ne comprends pas.

        – C’est une porte d’entrée sur un salon dans le Darknet. Voyons si je trouve quelque chose qui permettrait de localiser ta victime…

        Il enclenche la vidéo, ne bronche pas alors que nous regardons la femme se caresser, l’orgasme illumine ses traits. La jouissance tend ses muscles avant qu’ils ne s’affaissent, rebond du plaisir éprouvé. Elle tente de sortir, la porte ne s’ouvre pas. Quelqu’un zoome sur l’écran de contrôle, la clé de la sécurité enfant est affichée, solide, immobile. Retour vers son visage décomposé.

        Les choses s’accélèrent alors que le temps semble s’étirer. Elle s’écroule après avoir supplié son bourreau.

        – Je suis désolé…

        Il trafique sur son clavier, enregistre la vidéo, puis, une fois la preuve en sécurité, la décortique. Il remonte les images une à une.

        – Tu peux finir tes phrases ? rugis-je.

        – Regarde !

        Il zoome sur l’écran. « 6/10/21, 21 h 09 ».

        – Je ne suis pas un spécialiste, mais si ta nana est dans un sauna depuis tout ce temps, elle ne doit plus être de ce monde.

        Bien que je me sois également interrogé sur les possibilités de survie de la victime, je ne veux pas perdre espoir. Pas après avoir découvert que j’avais une place dans mon équipe, pas sans leur montrer que je ne les ai pas envoyés traquer Céline Leclair – qui est, à coup sûr, l’auteure de cette vidéo – pour revenir avec un cadavre perdu quelque part en France.

        – Tu n’es pas médecin ! Trouve-moi l’endroit où elle est !

        – Tu te calmes, Caley, sinon je te vire de mon bureau à coups de pompe au cul !

        Je repense au discours d’Alain et me modère.

        – Excuse-moi ! Je ne comprends pas pourquoi on m’a envoyé ça, si ce n’est pas pour que je la sauve.

        – Je peux juste te dire que c’est une invitation, comme celles qu’on reçoit de nos « potes virtuels » pour jouer à des jeux sur des applications chronophages d’un réseau social. Tu es convié à participer, mais j’ignore quel est ton rôle.

        – Qu’on te propose une partie de cubes ou de Scrabble en ligne, je le conçois, mais on ne peut pas s’amuser avec la vie des gens.

        Il hausse les épaules. Mon portable vibre, accroché au câble. Nous nous regardons une seconde. Il n’y a pas de réseau dans le sous-sol, ce n’est donc pas un appel ou un SMS.

        – Vas-y, ordonné-je au Mulot.

        Sans toucher à mon smartphone, il entre dans l’appareil.

        – Nouveau mail de ton coéquipier, Alain Lotrec, énonce-t-il. Il se met à la page, l’ancêtre.

        – Il sait que je suis ici…

        – Il y a eu un appel au central, il y a vingt minutes. Une victime inconsciente dans un sauna.

        Le temps que je peste et crache ma rage par un chapelet de jurons, il vérifie le time code de ma messagerie.

        – À la minute où tu as reçu ton invitation.

        – À la minute où Tréat a été relâché, constaté-je à voix haute.

        – À la minute où j’ai trouvé Céline Leclair…

      

      
      
          1. La cellule opérationnelle de rapprochement et d’analyse des infractions liées diffuse aux services d’enquêtes les fiches relatives à des faits sériels, sous forme d’états opérationnels tirés des infractions afin de faciliter les rapprochements (source : Centre français de recherche sur le renseignement).

        
        
          2. Police judiciaire.
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          Le bonheur est fait de petites satisfactions qu’on choisit, ou non, d’assimiler à sa journée. Je suis invité à un festin avec la réussite de mon plan.
        

        
          L’angoisse de Noémie la pousse à se livrer, par ses actes. Son appel à l’aide avorté en est la preuve. Je n’effleure plus sa carapace, je m’insinue dans les cellules de sa panique, dans les racines de ses angoisses. J’appuie sur les boutons de ses terreurs passées, comme sur ceux d’un ascenseur, comme sur ceux des caméras de surveillance de son bureau. Si elle savait qu’en fuyant son appartement où je n’avais pas d’yeux, si ce n’est l’objectif de son téléphone et la webcam de son ordinateur, elle vient de se réfugier sous mon regard, relayé par l’entreprise de surveillance, elle irait se cacher sous la couette de sa chambre d’adolescente pour mourir.
        

        
          Les patients qu’elle n’a pas pu annuler se succèdent sur son divan. Seulement, aujourd’hui, elle ne se balance plus sur son coquetier en cuir pivotant, elle se terre derrière son bureau, suspicieuse quant à la sincérité de ceux qui lui parlent.
        

        
          Je l’observe tout en m’étalant sur mon fauteuil, autant qu’elle se tasse sur elle-même. Après avoir jeté l’enceinte connectée, elle me pense sourd. Pauvre fille ! Le micro du central de contrôle de son alarme est de bien meilleure qualité. Sans musique pour la diluer, sa voix chante à mes oreilles la mélodie d’une sirène agonisante.
        

        
          Et puis, il y a tout le reste…
        

        
          Le bonheur est vraiment à portée de main quand on force le destin à se soumettre.
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        J’arrive à l’adresse fournie par Alain, douze minutes après avoir quitté l’hôtel de police. Un pilote de rallye n’aurait pu faire mieux dans la jungle urbaine de ce vendredi midi. Je me gare sur un trottoir, bloquant un véhicule minuscule, un jouet d’enfant avec une plaque d’immatriculation, cent pour cent électrique, cent pour cent gadget. Encore une bagnole de pseudo-écolo qui recycle ses emballages, mais se fait creuser une piscine chauffée dans son jardin.

        Je m’extrais de ma voiture, trouve un bleu chargé d’empêcher les badauds, attirés par les lumières des gyrophares du Samu, d’approcher et lui montre ma carte.

        – Si le débile qui est garé là veut sortir, envoyez-le-moi !

        – À vos ordres, lieutenant, mais…

        Je n’écoute pas la fin de ses explications et m’engage dans l’allée à grandes enjambées. Les Clémentis, nom indiqué sur le P-V de l’appel téléphonique, ont une jolie résidence d’un étage, avec un sous-sol surélevé et un jardin paysagé. Valeur à vue de nez : un million dans ce quartier de Rennes. Je gravis à la volée de marches, m’arrête sous la marquise de verre. Les oiseaux blancs ont leur mine de mauvais augure. Ils poussent un brancard vide, les mallettes sont bien fermées. Une seule raison à cet ensemble déprimé, la victime est un cadavre. Elle n’est plus de leur ressort. L’équipe du Samu s’en va, sans un regard pour l’inconnu que je suis.

        J’entre. Le son de mes pas est noyé par le brouhaha des conversations des différents corps de métier de la mort. Les propriétaires sont effondrés et parlent avec un policier en civil. Les pompiers repartent, la scientifique se partage les lieux. Plus il y a de monde et moins on remarque l’étranger que je suis ; je m’enfonce dans les entrailles de la maison, sans que personne s’inquiète du grand métis qui s’avance vers la scène de crime. Dans mes pensées agitées, j’essaie de visionner, à nouveau, le film reçu moins d’une heure avant, puis je compare les images à la réalité. La lumière n’est plus aussi douce, l’ambiance est hachée par le bruit constant et surtout, il y a l’odeur… prenante, agressive, écœurante.

        Des abeilles avec des costumes de la scientifique butinent les traces, empoussiérant les lieux de leur poudre fine pour créer, avec les indices regroupés, un miel délectable pour les enquêteurs. Méfiants de celui qui altérera les relevés, ils lèvent la tête vers moi. J’existe enfin dans le bordel ambiant. Je salue ceux que je connais, rassurant par ce geste ceux que je n’ai jamais côtoyés.

        – Elle n’est pas encore froide que la BCRB est déjà là, raille une voix fluette.

        Je la localise rapidement. Je m’avance jusqu’au sauna. La porte vitrée est ouverte. Une touffeur malsaine s’en échappe. Mon instinct de survie me hurle d’opérer un demi-tour, mais mon professionnalisme m’y attire autant que ma curiosité.

        Les bancs de bois sont couverts de petites pancartes jaunes, de poudre blanche. Au sol, le corps atrophié de l’héroïne malgré elle de la vidéo sur le Darknet. Accroupie et penchée sur le cadavre, l’Angel Doc me dévisage. Sa beauté est empoissée des effluves morbides, arômes de mijoté de chair humaine dans son jus de sécrétions. Le Dr Laëtitia Brencklé ne semble pas indisposée, alors que je ne m’imagine plus manger aujourd’hui.

        – Je peux savoir qui vous a appelé ? demande-t-elle sèchement.

        – Je vous retourne la question.

        – J’effectue mon travail. Si elle était vivante, je serais là pour comprendre ce qui lui est arrivé et donner des indications pour l’hôpital.

        – Et maintenant qu’elle est morte ? souris-je.

        Elle se renfrogne, plisse le nez.

        – J’en fais de même, mais sans pouvoir sauver son corps de mon scalpel.

        Elle la contemple, alors que j’évite de la regarder.

        – Je suis là pour des raisons similaires. Cette femme a certainement été assassinée par la même personne que pour Léandre Tréat.

        Elle me fixe comme si je lui annonçais qu’il ferait 30 °C cet hiver.

        – Comment pouvez-vous affirmer cela, alors que vous ignorez son nom ? Ai-je tort ?

        – Je viens d’arriver, me justifié-je.

        – Cette femme s’appelle Florence Brochat. Elle avait trente et un ans. Pour le reste, vous devriez vous en sortir tout seul, non ? Sinon, ça ressemble plus à un terrible dysfonctionnement du système de sécurité du sauna que d’une collision de véhicules.

        Le sarcasme est mon arme. Je n’apprécie pas vraiment qu’on la retourne contre moi. Je contre-attaque.

        – Nous avons des preuves d’un lien entre les deux affaires.

        Elle se redresse. Je n’avais pas réalisé qu’elle était si petite. Elle ne doit pas dépasser le mètre cinquante-cinq. Ses cheveux roux relevés en chignon lui confèrent un air sévère que la lueur mutine de son regard dément.

        Elle rejette les épaules en arrière, son attention happée par ma révélation.

        – Je vous écoute, m’encourage-t-elle.

        À moins qu’elle ne me l’ordonne…

        Je ne suis pas homme à me laisser impressionner par une petite rouquine aux allures hautaines.

        – Ce n’est ni le lieu ni le moment, répliqué-je froidement. Quelles sont vos conclusions préliminaires ?

        Les lèvres pincées, elle répond :

        – Décès par déshydratation.

        – Mais encore ?

        Elle se baisse à nouveau vers de feu Florence Brochat. Je me prépare à mémoriser la température du foie, la rigidité cadavérique, n’importe quelles données médicales pouvant m’aider…

        – Ce n’est ni le lieu ni le moment, répète-t-elle sur le même ton que moi précédemment. On se voit à l’autopsie, lieutenant Caley.

        Je fulmine, mais je ne peux rien lui arracher d’autre, à part « c’est un décès particulier, il me faut du temps pour approfondir mes constatations, sinon je risque de vous induire en erreur ».

        Les abeilles continuent leur laborieux travail, l’Angel Doc – que je renommerai bien la Devil Doc – échange avec ses assistants-coroners, qui enlèvent la dépouille avec précaution, l’enferment dans un sac à fermeture.

        Je me sens de trop, comme souvent. Je les laisse hisser leur fardeau vers le rez-de-chaussée, suivis de la reine des macchabées. Je remonte à la surface, respire l’air frais sous la marquise. J’ai le poing qui me démange devant mon impuissance, une envie sourde de le coller dans quelque chose de dur, d’extérioriser la douleur de mon échec à sauver Florence Brochat, mais je n’en ferai rien. L’impulsif gamin des cités est sous contrôle. Je sais à quoi aboutit ce genre de réactions irréfléchies. Peut-être ai-je enfin mûri… à moins que le discours de Lotrec ne soit entré dans ma conscience, ou alors… Si je me brise le cinquième métacarpe, comme souvent avec ce geste débile, je ne serai pas soulagé et gagnerai la fameuse « fracture du connard », risquant les moqueries de la légiste. Cette explication est des plus crédibles.

        Aussi, au lieu de me fracasser le poing, j’allume une cigarette, aspire profondément à m’en cramer les poumons, et laisse ma frustration partir en fumée.

        – Hé, Caley ! m’interpelle la doc, depuis le trottoir. Vous comptez dormir ici ?

        Je hausse les sourcils.

        – Votre voiture bloque la mienne.

        Je souris intérieurement. J’aurais dû m’en douter, le véhicule révèle bien des choses sur son propriétaire.
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        L’air s’évade de ses poumons, les muscles de son dos s’affaissent. Noémie se relâche en verrouillant la porte de son cabinet. Elle est parvenue à annuler les rendez-vous de l’après-midi. Il n’y a que Florence Brochat qu’elle n’a pas réussi à joindre, mais ça ne l’étonne pas. La jeune femme vit dans un monde virtuel, oubliant de se connecter au réel. Elle aura son message en temps et en heure, ou bien Noémie fera une exception et la recevra. Elle ne peut perdre cette cliente.

        Elle doit assurer sa sécurité. Qui qu’il soit, il est entré chez elle en sa présence. Mais dans quel but ? Remettre en place un détecteur d’incendie avec une pile usagée. Ça n’a aucun sens. Il aurait pu l’agresser. C’est ce qu’aurait fait Maxence, en son temps. Elle frémit en repensant à ses mains moites posées sur elle, dans une autre vie…

        Noémie décroche son téléphone, compose le numéro affiché sur la centrale de son bureau.

        – Sécuris, j’écoute, répond l’employé.

        – Bonjour. Je suis une de vos clientes. Mon contrat est au nom de Noémie Millet.

        – Bonjour, madame. Que puis-je pour vous ?

        – Je souhaiterais que vous installiez rapidement un système d’alarme et tout ce qui va avec à mon domicile.

        – Ne quittez pas, j’ouvre votre dossier.

        Les cliquetis du clavier tapent sur les nerfs à vif de la jeune femme.

        – Bonjour, madame Millet. Je me présente…

        – Quand pouvez-vous venir ? Aujourd’hui ?

        – Je suis désolé, madame Millet, mais ce n’est pas possible.

        – Demain ?

        Le stress la rend cassante.

        – C’est qu’il y a un souci avec votre dossier.

        – Comment ça ?

        – Vous n’avez pas réglé la facture de ce mois-ci. Le prélèvement a été refusé.

        – C’est impossible !

        Elle n’a jamais été à découvert. Elle y veille scrupuleusement. Elle n’a pas pu aller sur ses comptes depuis une semaine, la tête perdue entre business et… Lui. Elle peut dire ce qu’elle veut, depuis qu’elle a reçu la digitale pourprée, elle ne peut faire sortir de ses entrailles l’infime anxiété qui, au fil du temps, se métamorphose en peur.

        – Je vous assure que c’est pourtant le cas. Nous vous avons envoyé un avis de rappel via courrier électronique pour vous signifier le problème.

        – Je vais vous faire un virement immédiatement. Trouvez-moi une date proche, très proche, pour la mise en place de votre matériel.

        Elle ignore la boîte mail, ouvre le site de sa banque, entre ses codes… sans succès. Son cœur a un raté. Elle réitère l’opération, espoir futile d’une mauvaise manipulation de sa part, pour un résultat identique. Elle n’a plus accès à ses comptes privés. Elle tente son compte professionnel, sans plus de réussite.

        – Vous êtes toujours là ? s’enquiert l’homme de Sécuris.

        – Oui. Je vous fais le virement dans la journée. Programmez-moi un rendez-vous.

        Sa voix n’a plus rien d’autoritaire, son ton est désespéré.

        – Madame Millet, j’ai bien compris votre demande, mais je ne peux prévoir cette intervention, tant que votre impayé est en cours. Je dois d’ailleurs vous dire que d’ici lundi, vous ne serez plus reliée à notre service de sécurité, sauf si vous régularisez la situation. Bien sûr, le matériel est à vous, puisque vous l’avez acheté lors de l’installation.

        La boule d’angoisse enfle un peu plus.

        – Je vous en prie. Ne faites pas ça. Vous ne comprenez pas. Je suis en danger. Quelqu’un est entré chez moi…

        – Nous sommes une entreprise privée. Nous assurons la surveillance de vos locaux en échange d’une contrepartie financière. Sinon, nous ferons faillite. Je ne peux rien faire de plus, mais vous devriez contacter la police.

        Les larmes perlent sur ses longs cils, mélange de rage et de détresse. Yvan est aux abonnés absents, elle est sans argent, sans protection… Elle se voulait inaccessible, elle est une proie facile.

        *

        C’est un comble. Elle qui vit avec deux identités, deux parts d’elle-même sous deux prénoms différents, vient de passer une heure avec son conseiller bancaire pour prouver qu’elle est bien elle-même. Il a finalement bien voulu entendre qu’elle avait été piratée, et lui a permis d’accéder à ses comptes… vides. Elle n’a plus rien ! Noémie est à sec. Tout a été dispersé dans des dons pour des associations pour aider des femmes battues, abusées, abandonnées ou en grande détresse morale. Elle raccroche, exténuée, abattue. La banque ne lui remboursera rien sans un passage chez les flics. Décidément, tout la ramène là-bas.

        Le soleil brille par la fenêtre, trop vif, agressif pour une fin d’après-midi d’octobre. Il ne concorde pas avec son humeur, comme s’il tentait de l’attirer dehors… mais dehors, il y a un prédateur qui la guette. Pourtant, elle ne pourra rester indéfiniment enfermée dans son bureau. Son estomac grogne. Elle a sauté la pause déjeuner. Elle doit rentrer dans son appartement, violé par la présence de celui qui s’acharne à lui faire peur, sans rien lui réclamer. Elle doit devenir une autre. En étant Cassandra, elle trouvera les bonnes personnes, le bon réseau, en commençant par Yvan.

        Noémie se lève de son fauteuil de bureau, contemple les dégâts de son stress. Des morceaux de papier, déchirés sans qu’elle s’en soit rendu compte, s’éparpillent sur le sol, confettis de son manque de self-control. Elle inspire profondément. Il est seize heures, elle n’a pas de nouvelles de sa patiente. Avec sa banqueroute, elle a avorté de son professionnalisme. Elle choisit sciemment de quitter son bureau sécurisant, sans s’assurer que Florence a bien reçu son message.

        Elle enfile son manteau, glacée jusqu’aux os, saisit son sac à main. Il est temps. Elle se concentre, la paume sur la poignée de la porte, inspire profondément, bloque. Son cœur bat fort dans sa poitrine, symptôme de sa terreur. Elle revoit sa lutte contre l’homme qui a fait d’elle celle qu’elle est aujourd’hui. Elle a déjà été détruite, et elle s’est reconstruite, pas à pas, émotion par émotion. Elle entrouvre les lèvres, légèrement, comme si elle offrait sa bouche à un baiser romantique. L’air vicié s’échappe dans un filet ténu de ses poumons. Son pouls ralentit. Elle bat des cils, plus calme, l’esprit éclairci. D’un geste doux et contrôlé, elle abaisse la clenche.
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          Son parfum flotte. Je pourrais presque la toucher, alors qu’elle est là-bas. Il est temps de prendre soin d’elle. Il ne faudrait pas qu’elle dépérisse. Elle est désormais à ma charge, comme un animal domestique. Elle apprendra à m’obéir, à me donner ce que je veux… Son âme.
        

        
          Je surfe sur le site du restaurant chinois, commande avec mes exigences : pas de ticket et consignes strictes de dépôt. Trente minutes plus tard, le livreur apparaît sur mon écran. Je déverrouille la porte principale de l’immeuble. En cette fin de semaine, il ne reste plus grand monde dans les couloirs. Les heures supplémentaires ne sont plus de mise quand sonne le glas de la semaine. La société se perd dans une fainéantise hebdomadaire, ralentissant jusqu’à la presque immobilité dominicale.
        

        
          Dans mon univers, le répit n’est pas tributaire d’un semainier, mais d’une nécessité. Un jour, il en sera de même pour tous. Je suis le précurseur.
        

        Le casque vissé sur la tête, l’homme pose le colis sur le paillasson affublé d’un message ridicule : « Welcome. » Tous les démarcheurs et empêcheurs de tourner en rond ne sont pas les bienvenus, pourtant on s’évertue à coller une salutation de bienséance sur laquelle ils essuieront leurs pieds crottés.

        
          
          Le livreur hésite à frapper pour quémander un pourboire, que l’application en ligne me proposera après de lui accorder. Je serre les mâchoires à les faire craquer, alors qu’il lève le poing vers le battant, dans un timing plus parfait que dans mes prévisions. La porte s’ouvre. Un cri strident envahit la pièce.
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        Un hurlement de folie comme un éclair de douleur, un appel à l’aide qui se meurt dans le capitonnage de la pièce. Sa bouche s’ouvre à nouveau, le son ne passe pas à travers l’épaisse porte sécurisée. Par la petite fenêtre, judas élargi pour surveiller l’intérieur plutôt que d’épier l’extérieur, j’observe la femme se débattre contre l’invisible, tout en écoutant le compte rendu de Sandra.

        – Céline Leclair a été retrouvée errante dans son quartier. Elle ne savait plus où elle était. Selon le docteur, elle est complètement défoncée, et vu les taux, ça fait un moment qu’elle est dans cet état.

        – En plus précis, ça donne quoi ?

        Dans le couloir des urgences, les pas se mêlent aux gémissements des patients, aux appels au secours de ceux qui souffrent, aux autres bruits peu ragoûtants des corps qui se vident.

        – Comme on a reçu de nombreux raveurs délirants, la nuit dernière, je miserais sur plusieurs heures.

        La voix grave du psychiatre me tire de ma contemplation de cette scène torturée ; je me présente rapidement.

        – Bonjour. Brice Caley. Je suis le lieutenant en charge de l’affaire concernant votre patiente.

        L’homme, la quarantaine, les cheveux en pagaille, le teint pâle des sans-sommeil, les yeux injectés de sang, me répond :

        – Dr Courtois, psychiatre. Je ne dirai pas que je suis enchanté de vous connaître, mais je vous salue également.

        Si le fait de voir des policiers en tenue venir régulièrement déposer des alcoolisés, pour que les urgences leur fassent une toxicologie ou les hospitalisent pour un cuvage sous perfusion, est commun, recevoir la Crim n’est pas un bon présage pour les médecins des urgences. C’est souvent synonyme de nombreuses questions et de paperasse interminable.

        – Sandra, il faut qu’on vérifie la théorie du docteur, lancé-je en estimant rapidement sa fatigue d’un coup d’œil appuyé.

        – Chouette ! Chercher une info dans une masse de zombies défoncés addicts à la techno, j’adore ! ironise-t-elle. Vous permettez, doc, que j’aille voir ceux que vous avez ?

        – Ils sont peu nombreux, nous n’avons pas vraiment le temps de les chouchouter aux urgences, mais certains ont été réorientés dans le service de court séjour psychiatrique pour une évaluation. Ils seront en état de vous répondre. N’oubliez pas de vous faire accompagner pour éviter les problèmes de procédure.

        Sandra s’éloigne vers le bureau des infirmières. Mon regard est à nouveau hypnotisé par la jeune femme, en boule dans un coin. Elle ressemble à un lièvre acculé par un renard.

        – Que dit-elle ?

        Ma question n’étonne pas le psychiatre qui m’explique :

        – Elle est dans un délire paranoïaque. Elle est persuadée que quelqu’un va l’éliminer.

        – Ce sont ses mots ?

        – Oui. Je suppose que vous allez vouloir lui parler.

        Le docteur est usé. Je peux le comprendre. Les urgences, qu’elles soient médicales ou, dans mon cas, judiciaires, n’attendent pas que vous soyez en forme, que vous ayez dormi ou mangé. Elles s’abattent sur vous dans un ouragan d’adrénaline. Quand la tempête s’éloigne pour une courte accalmie, elle vous laisse vidé, et trop cassé pour vous arrêter sans sombrer.

        – J’aimerais, en effet.

        Je m’attends à un « allez vous faire voir » en version polie, et manque de me décrocher la mâchoire quand il acquiesce, en précisant :

        – Je dois vous prévenir que, si nécessaire, je témoignerai devant un juge qu’elle n’était pas cohérente à ce moment précis. Ce que vous entendrez ne sera pas recevable, mais si cela peut vous aider…

        Un docteur coopérant est si rare que je ne tergiverse pas. J’opine du chef, parfaitement au courant de la législation en cours. Elle est dans une phase où elle pourrait me dire qu’elle est la fille du père Fouettard, mais je dois lui parler. Il me faut vérifier ses capacités à l’instant T.

        Le docteur sort un trousseau de sa poche. Les clés s’entrechoquent en un chant métallique, parfait jumeau de la mélodie des gardiens de prison. Après tout, les psys et les matons ont la même fonction, retenir la folie derrière les barreaux, qu’elle soit consciente ou délirante.

        Nous entrons dans la pièce qui sent l’urine et la peur.

        – Bonjour, Céline. Vous vous souvenez de moi ? Je suis le Dr Courtois.

        Elle tourne vers lui deux pupilles dilatées à l’extrême.

        – Vous êtes celui qui m’a mise ici ! Je vous reconnais !

        Elle se lève subitement, s’approche d’une démarche saccadée, les mains tendues. Il ancre ses appuis au sol, prêt à subir une agression. Un infirmier, ombre silencieuse du thésard en médecine, entre et se poste le long du mur, attendant un signal du psychiatre, une erreur de Céline.

        – Mais il n’y a pas de cachettes dans votre chambre. Il va me mettre hors jeu si la police me trouve.

        Les rouages de mon esprit s’imbriquent avec une précision minutée, les mots jaillissent de ma bouche :

        – Vous êtes Game Over.

        La jeune femme s’immobilise, semble me remarquer pour la première fois.

        – Pourquoi dites-vous ça ?

        – C’est écrit sur votre écran d’ordinateur.

        – Céline, je vous présente le lieutenant Caley, de la police criminelle, intervient le docteur.

        Elle tourne en rond, ouvre et ferme les poings, réfléchit à voix haute.

        – Il a découvert que j’ai triché ! Et il me met à l’épreuve. Mais je suis très douée, il n’y a aucune trace de ce que j’ai fait… Il peut peut-être me donner une nouvelle vie… J’ai beaucoup de points.

        Le médecin s’approche de moi.

        – Vous comprenez de quoi elle parle ?

        – Je le crains.

        – J’ai eu peur qu’il se souvienne, continue-t-elle, de plus en plus agitée, alors je l’ai éliminé. Mais c’est interdit dans les règles du jeu.

        Elle croise les bras, envahie par un froid qu’elle seule ressent. Elle frotte sa peau nue, griffant doucement l’épiderme fragile. Sur un ordre silencieux du psychiatre, l’infirmier ressort. Il reviendra, mais pas les mains vides…

        Céline Leclair continue à marmonner. Je m’avance vers elle. Elle est à deux doigts de m’offrir des aveux irrecevables. Le Dr Courtois le pressent aussi et intervient :

        – Nous allons devoir cesser là notre visite. Notre présence la met dans un état de souffrance mentale. En plus, n’oubliez pas, lieutenant, que ce qu’elle dit…

        Si elle avoue sous ecstasy, je ne pourrai rien en tirer. Néanmoins j’ai besoin d’informations.

        – Dans combien de temps sera-t-elle lucide ?

        – Tout dépend d’elle. Nous allons l’apaiser, mais pour le reste…

        Si elle demeure perchée, je n’aurai jamais mes réponses. Si Conrad prouve qu’elle n’a pas pu tuer Florence Brochat, alors nous aurons un problème, car je suis certain qu’elle a une responsabilité dans le décès de Léandre Tréat et d’André Mésieux, dont le suicide pue le meurtre.

        – Mademoiselle Leclair, s’il vous plaît. J’ai une dernière question et après, je vous laisse tranquille.

        Elle cille, tente de se concentrer sur moi.

        – Vous pourriez sauver une vie si vous m’aidez.

        Son faciès se paralyse. Son regard se fait perçant, flippant de froideur.

        – Je ne sauve pas de vies, je les détruis pour gagner.

        Au moins, c’est clair.

        – À quel jeu jouez-vous ? articulé-je.

        Un rictus sadique étire ses lèvres craquelées, ses yeux s’écarquillent de folie.

        – Je joue à Insignis…

        Elle s’approche. Son odeur fétide me viole les narines. Je ne bronche pas.

        – Mais vous aussi, vous y jouez, lieutenant.
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        La lueur pâle du réverbère a remplacé l’horripilant soleil. Un fragment de lumière se perd sur les pieds de la jeune femme. Noémie, assise dans un coin de son bureau, fixe le sac en plastique blanc. Les effluves de nourriture se sont taris depuis longtemps. Ils auraient pu être appétissants si l’angoisse n’avait pas encombré son estomac.

        Les heures se sont succédé sans qu’elle puisse se résoudre à bouger. L’afflux sanguin dans ses membres inférieurs est réduit à néant. Elle ne sent plus les fourmillements dans ses orteils. Elle est comme paralysée. Pourtant, elle devrait bouger. Se lever. Se hisser vers le haut. Sortir de sa chape de peur pour refaire surface. Quitter cette pièce à l’air vicié de ne pas avoir bénéficié d’apport de fraîcheur par la fenêtre, et agir.

        Yvan ne l’a pas rappelée après son rendez-vous. Il ne s’inquiète pas encore de son absence. Peut-être qu’il ne s’en rendra même pas compte, tout attentif à son travail, à sa traque de la proie sublime. Car c’est ce qu’il est depuis toujours : un chasseur à l’affût du corps parfait, de l’osmose orgasmique.

        L’obscurité aide Noémie à sortir de son état proche de la catatonie. Elle se redresse. Ses jambes flageolent, les sensations reviennent en paresthésie douloureuse. Elle avance vers le bureau. Le paquet suspect la nargue. Elle refuse de rester dans l’expectative. La passivité l’a déjà menée au fond du désespoir. Ses doigts tremblants effleurent les anses, cherchent un interstice pour y glisser un coup d’œil prudent, comme le regard qui se promène sur son corps par l’objectif minuscule de la caméra de surveillance.

        Elle examine le sac, s’approche plus près que de raison. Elle se refuse à allumer la lampe, craignant de perdre pied sans les ténèbres pour la soutenir. Il n’y a aucune adresse, pas de nom, pas de ticket. Le parfait colis suspect.

        Elle recule, saisit son téléphone et appelle Yvan. Il est le seul en qui elle a confiance. Hélas, lové dans les entrailles de la ville, le Dark Night est coupé du monde. Le répondeur s’enclenche, elle raccroche.

        La fatigue s’insinue lentement en elle, au fur et à mesure qu’elle reprend vie. Noémie secoue la tête pour s’éclaircir les idées. Ça fait des heures qu’elle est là, et le paquet n’a pas explosé. Alors, elle abandonne son portable sur le bois foncé de son bureau, ignorant la diode rosée de la caméra. Elle chasse ses doutes. La victoire ne dépend que d’elle.

        Elle inspire profondément, tend les mains et, d’une prise affirmée, déchire le sac. Ses poumons bloqués dans un trop-plein de monoxyde de carbone se relâchent d’un coup en découvrant les boîtes en fin plastique transparent contenant de la nourriture chinoise. Un rire hystérique siffle entre ses dents.

        Qu’est-ce que cela aurait pu être d’autre ? Elle a eu si peur en faisant face à ce livreur imprévu qu’elle a oublié de réfléchir. Certes, un fou furieux s’est introduit chez elle pendant qu’elle était sous la douche – un frisson de dégoût la traverse à cette pensée –, mais ici, sous le couvert d’un digicode, d’une alarme reliée pour quelques jours encore, elle est à l’abri. Elle se raisonne, le monde entier ne cherche pas à la faire basculer dans la folie ; le hasard existe.

        Ses traits se détendent. Un vertige la saisit, dans un tonnerre de grognements gastrique. Son corps reprend vie. Elle s’assied sur le divan, qui n’a pas vu beaucoup de séants aujourd’hui, et échafaude un plan de sauvetage. Son propre sauvetage. Tout d’abord, se nourrir avant le malaise.

        Elle attrape le sac, examine le contenu des boîtes : nouilles aux légumes, poulet croustillant. Ses mets préférés. Une vague d’angoisse caresse son œsophage, elle la repousse. Il faut des forces pour lutter ! Elle tire sur l’opercule thermocollé et prend un morceau froid qu’elle porte à ses lèvres. Elle mâche lentement la viande. Elle ignore quel goût est censé avoir le poison, mais ne trouve aucune saveur anormale. Elle décide d’attendre, précautionneuse.

        Son téléphone vibre. Elle dépose le plat sans douceur, et accourt, tel un animal dressé, vers le sifflet de son nouveau maître sans même le savoir. Elle décroche sans regarder le numéro, persuadée qu’Yvan a vu son appel. Une respiration forcée irrite ses nerfs durant deux secondes, une voix rauque broie son estomac :

        – Bon appétit.

        La tonalité de fin d’appel ouvre les vannes, son maigre repas se déverse sur le sol. Le soulagement éprouvé s’évade de la prison de sa conscience, la laissant captive de la terreur.
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          No One
        

         

        
          Je m’étire, m’assieds, détends mes épaules, ma nuque, puis quitte mon lit. Je ne regarde pas l’Être à peine sensé qui gémit pour attirer mon attention, en vain. Je suis déjà focalisé sur l’alerte qui émane de mon ordinateur dans la pièce adjacente. Noémie est réveillée, elle m’appelle à sa façon. Je lance à celle qui a joué les substituts d’une nuit :
        

        
          – La porte est au même endroit qu’hier, claque-la en partant.
        

        
          Pas de politesse inutile. Elle n’est là qu’un disciple de mon futur monde, un consommable. Nous sommes tous interchangeables, certains plus difficilement que d’autres. Le lit ne grince pas, elle ne bouge pas, au contraire.
        

        
          – Tu n’as pas envie d’un petit-déj’ ? minaude-t-elle.
        

        
          Je lui fais face. Je scanne avec froideur le corps qui s’exhibe sans gêne. Sa poitrine dénudée pointe vers moi, désire un écho sur mon entrejambe. Je remonte mon caleçon pour dissimuler ma virilité débandante. Depuis Elle, je n’avais plus désiré. Il aura fallu que je veuille l’âme de Noémie pour retrouver ma libido ; seulement, à la lumière du jour, la catin dans mon lit ne se fond plus avec son image. Mon regard pénètre les orbites qui conduisent à son essence et je ne trouve aucun défi. Qu’une profonde dévotion acquise. Le dégoût tache les souvenirs de la nuit passée. J’ai besoin d’un café, de solitude… J’ai besoin des émotions de Noémie.
        

        
          – Ne reviens jamais, ou tu le regretteras, sifflé-je entre mes dents serrées.
        

        
          Sans attendre un mouvement ou un éclair de compréhension de sa part, je quitte la pièce pour celle adjacente et retrouve ma victime.
        

        
          En quelques secondes, je pénètre dans son intimité, un viol virtuel qui durcit ma fierté. J’enclenche le traceur GPS de son téléphone. Les bornes qui parsèment le monde sont de fidèles commères pour qui sait les écouter.
        

        
          Ma belle ne se sera pas terrée longtemps. Noémie a réagi au-delà de mes espérances. Son téléphone est désormais fracassé au pied du mur, le plat renversé au milieu de la bile vomie. Elle aura passé sa nuit à pleurer, trembler, pour finir par jurer qu’elle me tuera… Son esprit se fragilise, mais elle lutte encore. La preuve en est… Elle ne fuit pas. Je souris, satisfait par sa ténacité à se vouloir libre. Elle est si stimulante.
        

        
          Le point rouge, signal oublié de sa montre connectée, se déplace dans le centre de la capitale bretonne. Un bar ouvert m’offre des yeux pour la contempler. Les portables posés sur les tables extérieures, des oreilles. Elle marche, tête haute.
        

        
          – Sublime marionnette qui se croit forte. Jubile d’avoir dompté ta peur. Je n’en suis qu’aux préliminaires de ton asservissement.
        

        
          Mes mots se mélangent aux bruits de la vie qui s’enfuient des haut-parleurs. Noémie se glisse dans la rue Saint-Michel, désertée de ses poivrots nocturnes. Noémie est comme une incendiaire qui retourne sur les cendres de ses méfaits. Plus d’une fois, elle l’a traversée à l’abri des ombres pour rejoindre le lieu de perdition où tout a commencé.
        

        
          Elle pivote sous un porche sale, dans un angle mort. Son signal disparaît. Mon poing s’abat sur le bras de mon fauteuil. Je tente de la trouver, craque les connexions pourries de la bâtisse, m’infiltre dans les téléphones, cherche sa montre connectée. Plus rien. Elle est dans un trou.
        

        
          – Que fais-tu là-bas, petite souris ?
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        Comme une brise aux effluves de lisier, la peur l’a suivie jusqu’ici. Pourtant, Noémie s’est efforcée de ne pas chercher du regard celui, plus appuyé, d’un être malfaisant. À l’abri, dans cette vieille bâtisse, elle respire, même si l’escalier pue l’urine et l’alcool.

        Les traces de démences passagères, de cris étouffés, de rébellions de cours d’école s’affichent sur les murs décrépis dans un vocabulaire primal. Si les derniers événements l’ont jetée dans une angoisse oppressante, la folie ne l’effraie pas. Elle déteste perdre le contrôle, mais ne craint pas d’aller au-devant de l’aliénation. Pour le côtoyer volontairement depuis des années, elle sait aussi reconnaître le danger quand il la menace. Et il est bien réel.

        Les ombres envahissent sa vie. La rage a succédé à la peur. Elle ne les laissera pas entrer. Pas après tout ce qu’elle a enduré, pas après tous les sacrifices qu’elle a acceptés et les efforts qu’elle a faits pour assurer son avenir. Maxence ne l’a pas tuée. Ce No One n’y parviendra pas non plus. Cependant, si elle joue franc-jeu avec elle-même, il a réussi à lui brouiller l’esprit bien plus que son ancien amant, et sans aucun contact physique.

        Prudemment, elle s’enfonce dans l’immeuble brimbalant d’Yvan. De deux ans son aîné, il est ce qui se rapproche le plus d’un ami à ses yeux. Il lui a tendu la main par le passé et aujourd’hui, il joue un rôle important dans la part sombre de sa vie. C’est également un épicurien patenté, et dans sa situation c’est un atout. Quand on vit au jour le jour, dans les nuits citadines, on sait se protéger.

        – Salut, bougonne-t-il en ouvrant, une serviette tombant nonchalamment sur ses hanches, le torse nu.

        Il s’efface pour la laisser entrer, frottant son crâne rasé pour en chasser la torpeur. Dans la salle de bains, un bruit de douche. Noémie le fusille du regard.

        – Fallait appeler.

        – Je t’ai laissé un message hier soir !

        – Je n’écoute pas mon répondeur, dit-il en la dévisageant.

        – Je n’avais pas vraiment d’autre choix pour te parler que de me déplacer alors. Tu ne captes pas dans ton blockhaus.

        – Je n’aime pas les ondes.

        Avoisinant la trentaine, grand, avec une nonchalance sexy, la peau mate, Yvan est un bel homme. Malin et séducteur, il aurait pu être celui de sa vie, s’il y avait eu une place de ce genre dans son existence.

        – Il y a un problème ? demande-t-il à voix basse. Tu n’es pas venue au bar hier soir, et tu es aussi pâle que le cul d’une vierge.

        – Charmante comparaison, grogne-t-elle.

        Sa colère retenue tente de se déverser sur lui. Elle serre les dents. Sans un mot, Noémie sort le papier glacé qui, jusque-là, dormait dans un tiroir de son bureau. Yvan prend la photographie avec un œil interrogateur. Elle lui fait signe de la retourner. Son cœur palpite alors qu’elle se voit effectuer le même geste une semaine avant. Le visage du jeune homme se crispe. Il lui rend le cliché, puis pivote, ignorant le jet qui se déverse derrière la porte close de la salle de bains. Noémie le suit dans la kitchenette. Elle ne s’autorise pas à poser de questions. Le cloisonnement, toujours le cloisonnement. Yvan remplit la vieille cafetière à grains qui s’enclenche avec un bruit d’enfer.

        – D’où ça vient ? demande-t-il en pointant de l’index le cliché.

        D’un ton monocorde, dans un constat robotisé, elle déclare :

        – Je sais juste qu’il s’appelle No One. Je l’ai reçu au cabinet avec des digitales pourprées. Ce sont des fleurs empoisonnées.

        – La comparaison avec toi est loin d’être fortuite. Passé ou présent ?

        Il dépose brutalement deux mugs sur une table ronde, rescapée d’une terrasse de bistro en liquidation judiciaire. Son instinct protecteur met à mal sa délicatesse habituelle.

        – Je t’avoue que je préférerais le présent. Un patient serait plus simple à gérer. Mais tout est trop élaboré pour que ça soit possible. Je pense que quelqu’un est au courant et veut me voir plier.

        Tous deux se taisent, méditant ses paroles. Yvan est le seul à savoir que l’irrésistible Cassandra, la déesse de la nuit qui contrôle tout de son regard dissident, et Noémie, la psychologue au sourire timide et aux mœurs communes, sont la même personne. Si le secret était éventé, les conséquences seraient énormes.

        – Merde, fait chier ! Et puis d’abord, elle vient d’où cette photo ?

        – Une fenêtre, sûrement. Mais ça ne s’arrête pas là. Il est entré chez moi, il m’appelle sur mon portable, me fait livrer de la nourriture, pirate mon agenda et…

        Il la fixe avec un rictus impatient.

        – Il a vidé mes comptes.

        – Tout ?

        Sa pomme d’Adam joue les ascenseurs. Elle secoue la tête.

        – J’ai des ressources à l’abri, mais il me faut un ordinateur sécurisé. Il me tyrannise, mais me donne de quoi m’alimenter.

        Décidément, songe le jeune homme, Noémie est pleine de surprises.

        – Je pense qu’il essaie de m’obliger à faire quelque chose, ajoute-t-elle.

        – Qu’est-ce qu’il veut ? Il te l’a dit ?

        – Je l’ignore, mais je n’ai pas l’intention de finir en fleur fanée.

        Yvan réfléchit, c’est un acte plus que difficile un samedi matin. Ses soirées se terminent souvent avec un degré d’alcoolémie suffisamment élevé pour noyer ses neurones durant de longues heures. Il lui faut de la caféine pour réactiver sa cervelle. Le jeune homme emplit les mugs de liquide fumant.

        – Il y a bien un flic qui pourrait t’aider.

        – Je préfère me tenir éloignée des forces de l’ordre.

        – Pourtant, celui-ci, tu le connais religieusement…

        Noémie penche la tête. Si Yvan l’agace avec sa nonchalance feinte, sa présence lui permet de garder les idées claires. Il serait facile de lui demander asile… Elle repousse l’alternative dans les méandres de sa lucidité. Elle refuse de le mettre en danger.

        – Tu te souviens qu’hier, j’ai été convoqué par la police pour le décès de Léandre ?

        Elle hoche la tête.

        – Excuse-moi, mais vu ma situation, j’ai oublié de te demander ce qu’ils te voulaient. C’est un accident, non ?

        – Ils ont des doutes, et je t’avoue qu’ils m’en ont collé également. En tout cas, j’ai eu l’occasion de parler avec un de tes nouveaux amis, le lieutenant Caley.

        Elle fronce les sourcils.

        – Ton plan cul du moment ! Celui qui te fait gémir dans la cave du Dark… eh bien, il est flic à la Criminelle et enquête sur la mort de Léandre.

        Son regard s’affûte, ses traits se figent dans une illumination mentale.

        – Au fait, quand as-tu reçu la photo ?

        Le choc est viscéral, profond. Noémie comprend immédiatement l’allusion. Elle y a songé un instant. Lorsqu’elle l’a revu au Dark Night. Il ne voyait qu’elle, ne s’intéressait qu’à elle. Ce regard est-il celui qui la suit dans ce cauchemar ? Et si elle s’était offerte à sa perdition… deux fois…

        Elle avale la boule qui obstrue sa gorge, crache l’oxygène trop lourd de ses poumons, se constitue un masque froid.

        – J’ai besoin de me protéger.

        Yvan trempe ses lèvres dans l’or noir.

        – Tu t’es dit que je pouvais te fournir du matos.

        Noémie hausse les épaules en signe d’approbation. Yvan quitte la pièce. Des bruits de clé, puis de porte qu’on claque décrivent ses gestes derrière la fine cloison. Il revient et pose une bombe au poivre sur la table.

        – Retrouve-moi ce soir au bar. J’aurai mieux que ça.

        Sans boire son café, Noémie se lève.

        – Noémie ? l’interpelle Yvan. Tu comptes faire quoi ?

        Elle pivote doucement. Ses yeux brillent d’une volonté féroce de liberté.

        – Attendre pour ferrer le requin. Et toi ?

        – Je vais ferrer la sirène.
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        L’automne est déjà bien installé maintenant, alors qu’il ne fait que commencer. À l’aube, le froid a remplacé la fraîcheur, mais comme c’est une saison hésitante, le cœur des journées se réchauffe, découvrant les frileux jusqu’à l’arrivée de la nuit. Bientôt, avec le changement d’heure, nous nous enfoncerons un peu plus dans mon monde enténébré, et l’hiver remportera son combat sur l’indécision automnale, les bonnets fleuriront, les écharpes couvriront le nez des passants, les balades se transformeront en lecture près de la cheminée. Le cycle parfait de l’existence française, ignorante entité des dangers qui la guettent. Car il n’y a pas à douter que l’arrestation de Céline Leclair ne mettra pas un terme à la folie meurtrière qui s’extrait du Darknet.

        Appuyé au mur, les neurones en effervescence, j’essaie d’y voir clair. D’un geste robotisé, ma main monte et descend, amenant ma cigarette à mes lèvres. À chaque bouffée, une nouvelle question.

        Qu’est-ce qu’Insignis ? Combien de joueurs sont-ils ? Qu’y a-t-il à gagner qui vaille le coup de devenir un assassin ?

        Et moi ? Qu’est-ce que je suis pour eux ? Le chasseur ? L’homme à combattre ?

        Comment est née cette aberration ?

        J’écrase mon mégot et le jette dans une poubelle ; les pas lestés d’un lourd fardeau, je pénètre dans l’hôtel de police. Le samedi, la fourmilière perd de ses ouvrières, jusqu’à vivoter le dimanche. Encore un cycle immuable auquel je n’adhère pas. Sans famille ni amis, je n’ai aucune raison ni la moindre envie de ces jours de repos chers aux travailleurs. Dans mon appartement vide, je suis loin d’être une compagnie agréable, et les minutes dominicales sont du temps perdu. Mais l’homme, même s’il est flic, n’est pas censé œuvrer sans arrêt, sauf en cas de nécessité absolue. Heureusement, ce nouveau meurtre justifie largement ma présence dans les locaux de la BCRB de Rennes.

        J’hésite sur la destination : mon bureau ou le sous-sol. J’opte pour les entrailles de béton, mais en remonte aussi sec. Pour la première fois, la porte de Greg est verrouillée. J’avais presque oublié qu’il ne vivait pas ici. Je contrôle ma frustration, il a le droit à son week-end comme tout le monde. De toute façon, il m’aurait envoyé un mail s’il avait tiré quelque chose du lien ou de la vidéo. Mon cuir pèse sur mes épaules autant que l’épuisement. Je me traîne jusqu’à l’ascenseur.

        Les portes métalliques se ferment. Des yeux noirs me fixent dans le reflet. Une barbe naissante grignote mes joues, effleure les cernes qui creusent mon regard. Si la fatigue est évidente, la détermination l’est encore plus. La sonnerie d’étage résonne dans le couloir presque désert, la porte du bureau de Korchev est ouverte. À sa table, la patronne me dévisage une seconde, avant de hocher la tête dans un salut silencieux. Il faudra s’assurer de son départ pour fumer dans les locaux.

        J’ouvre la porte, appuie sur l’interrupteur. Le néon clignote, un fainéant réclamant son repos du week-end. Je n’attends pas qu’il inonde la pièce de sa lueur crue, et m’installe à mon bureau. Je checke mes mails, qui ne m’annoncent rien d’intéressant avant lundi, pour l’autopsie de Florence Brochat. Je vais donc passer la journée à fouiller dans sa vie pour trouver une raison à sa mort, à supposer qu’il en existe une. Mon esprit ne remarque pas le ding de l’ascenseur, obnubilé par la lumière bleue. Mon cœur a un raté quand Alain entre, suivi de Sandra au téléphone.

        La jeune femme rengaine son téléphone.

        – Conrad a appelé. Il joue les pieds de grue à la boulangerie. Il attend une fournée chaude de croissants.

        Sans un bonjour, comme si on ne s’était pas quittés cette nuit, le duo prend place, chacun à son poste. Ils ont la mine moins froissée, les yeux moins cernés que la veille. Ces quelques heures en famille les ont ressourcés. Je les envie. Je pense à ma mère, seule dans sa tour HLM. Je ne prends pas le temps de l’appeler, et le pire est que je me trouve des excuses.

        – Bon, tu nous mets au jus, qu’on comprenne ? m’interpelle Lotrec.

        Ma mâchoire demeure soudée par l’étonnement dû à leur présence sur un jour de repos. Après tout, la patronne n’a pas réquisitionné l’équipe pour mon enquête, donc…

        – Quoi ? bougonne Sandra. Tu imagines que tu vas te démener tout seul sur cette affaire ? On est une équipe, tu trimes, on trime. Aujourd’hui, comme on n’est pas censés être là, on n’est que sur ton affaire. OK ?

        J’opine du chef, en remerciement. Mon fardeau s’allège.

        – Le relou ne devrait pas tarder, mais on ne va pas l’attendre. Il est capable de se garer sur un stationnement interdit, juste pour draguer la pervenche qui viendra verbaliser.

        Ils ne savent rien de plus que ce que je leur ai dit en partant hier, puisque j’ai passé la journée à attendre que Céline Leclair cuve son ecstasy, sans succès.

        – Nous avons un nouvel homicide : Florence Brochat, trente et un ans, informaticienne à son compte, célibataire. Elle a été enfermée dans un sauna. Son agonie a été filmée et mise en ligne sur un salon, sur le Darknet. Quelqu’un m’a envoyé le lien, avant que le corps ne soit découvert.

        Les yeux écarquillés de Sandra rappellent les images dans ma mémoire.

        – Mais c’est atroce comme mort. Tu penses que ton suspect… ?

        Je n’ai pas le temps de lui demander si elle parle du barman ou de la gameuse qu’une voix grave associée à un ombre massive nous coupe :

        – C’est surtout original. Ce qui a permis à son assassin de prendre la tête du classement.

        Nos trois têtes pivotent d’un même mouvement vers la porte. Le Mulot vient d’entrer dans notre bureau, ça doit être du lourd.

        – Ne me fixez pas comme ça, ordonne-t-il.

        – Désolée, Greg, déclare Sandra, la première à reprendre ses esprits, mais on n’a pas vraiment l’habitude de te voir dans les étages.

        – Je préfère éviter les êtres humains, ils ont la langue agitée et les paroles sans réflexion.

        Derrière chacune de nos réactions se cache une bonne raison, un stigmate du passé ou un moment précieux. Les termes choisis, l’isolement volontaire du Mulot n’échappent pas à la règle. Le grand hacker de la police a été harcelé un jour…

        Il avance d’un pas. Je me détends, à l’inverse de Sandra qui se raidit. Alain semble le découvrir pour la première fois.

        – Ainsi, c’est là que tu travailles, Caley.

        – Avec Alain Lotrec, que tu connais certainement, Sandra Varennes et…

        – Croissants tout chaud en approche ! lance Conrad en entrant à son tour.

        Il s’immobilise à quelques centimètres du Mulot, pétrifié par ce dos musculeux et sa coupe en brosse. Ce dernier ne daigne pas offrir un œil au nouvel arrivant qui, à l’inverse, nous jette des regards interrogateurs.

        – Il y a un rétroprojecteur quelque part ? demande Greg en glissant sa main sur sa besace.

        – Dans la salle de réunion, répond Lotrec.

        – Je vais voir si elle est disponible, lance Sandra en se levant rapidement de son siège.

        L’informaticien s’écarte légèrement pour la laisser passer, manquant de marcher sur Conrad, toujours posté dans son ombre.

        – Je vais chercher du café pour accompagner les croissants, déclare-t-il précipitamment.

        Alain se lève à son tour et demande :

        – Je suppose que si tu es là, c’est que tu as du lourd ?

        Greg acquiesce silencieusement.

        – Je vais prévenir Korchev, ça nous fera gagner du temps à tous.

        Il quitte le bureau à son tour, me laissant en tête à tête avec mon meilleur allié depuis le début de cette histoire. Nous nous dévisageons un instant.

        – Je suis passé à ton bureau ce matin. C’était fermé…

        – Je verrouille pour éviter que des fouineurs touchent à mes affaires, comme toi hier.

        – Je n’ai rien touché, m’offusqué-je.

        – C’est toi qui le dis. Qu’est devenue l’actrice principale du film dans le sauna ?

        – Morte, tu avais raison. Je suis arrivé trop tard.

        Il ne cille pas. Un léger malaise rôde autour de lui.

        – Ça ne va pas ?

        – Je n’aime pas être là. Je perds du temps à attendre que vous soyez prêts. Quand il y aura un autre crime, vous courrez, alors que si vous vous activiez un peu, vous pourriez peut-être l’éviter. Mais comme d’habitude avec les hommes d’action, tout est lent, sauf la précipitation.

        Je prends l’uppercut en plein estomac. Il ne faut pas être devin pour comprendre que mon départ d’hier, alors qu’il m’avait averti que Florence était morte, lui paraissait inutile.

        – Korchev nous attend dans la salle de réunion, annonce Alain.

        Greg pivote, le dos raide, et suit Lotrec dans le couloir.

        Et s’il avait raison ? Si, à vouloir sauver le monde, nous oubliions de l’observer et de réfléchir ?

      

    

    
      
      
      

      
        55
      

      
        Installé devant son écran portatif, Greg se concentre pour oublier les présences féminines, leurs parfums entêtants, leurs regards pénétrants. Il préfère cent fois la compagnie rassurante de ses connaissances virtuelles.

        Un brouhaha, tel un agaçant moustique nocturne, monte du groupe qui fixe l’écran blanc avec impatience. S’ils savaient l’impatience qui a été la sienne hier soir…

        Il inspire et plonge dans les profondeurs du Darknet.

        – Je vais vous permettre de gagner du temps et de répondre à la question que posait le lieutenant Varennes quand je suis arrivé ce matin.

        Il déglutit. Le silence est fait. Tout le monde l’écoute. Il est le centre de l’attention, celui qu’on observe, qui détient les réponses.

        – C’était quoi la question ? intervient le retardataire aux viennoiseries.

        Caley se penche vers lui.

        – Il y a eu un nouveau meurtre filmé, une femme enfermée dans un sauna, et Sandra émettait l’hypothèse d’une tueuse unique : Céline Leclair.

        – Elle a avoué ?

        Il secoue la tête.

        – Elle est en psychiatrie. Elle a ingéré une forte dose de drogue, type ecstasy.

        La pièce est surchauffée, gaspillage d’énergie pour un lieu inutilisé le week-end. La chaleur immobile lui enserre la carcasse. Au moins, dans les sous-sols, l’air est toujours en mouvement, brassé par la climatisation réversible. Il aime se laisser porter par ces courants d’air factices, brise artificielle sur sa mer encodée. Greg s’impatiente, se racle la gorge bruyamment.

        – Continuez, Greg, l’encourage la patronne. Je vous en prie.

        – Je vais vous faciliter la tâche. Oui, Céline Leclair a joué un rôle létal dans votre première affaire.

        – Comment pouvez-vous l’affirmer ?

        – J’y viens.

        Son ton est cassant, sans aucune marque d’un respect feint pour une autorité qu’il ne conteste pourtant pas. Mais dans ce cas, il est le seul à savoir, alors tous, sans exception, doivent écouter.

        – Le lieutenant Caley a reçu une invitation virtuelle. En cliquant dessus, il a obtenu l’accès provisoire à un salon sur le Darknet.

        Korchev fusille du regard Caley, qui se fond dans les ombres en se justifiant :

        – C’était sur mon téléphone personnel.

        D’un geste moqueur, Greg affiche le fameux MMS sur l’écran. La mort les filme de ses yeux rouges.

        – Il est clair que ce genre de message ne vous alerte pas le moins du monde et donne envie d’accepter immédiatement la proposition, raille Sandra.

        – Hé, Caley ! Tu es du style à te retrouver sur YouPorn en cliquant sur une pub, en affirmant que tu n’avais pas vu qu’il y avait une femme en string ! le chambre Conrad.

        La moutarde fait plus que lui piquer le nez. Greg a de quoi tous les calmer. En deux clics, la vidéo de la mort de Florence Brochat s’affiche sur l’écran.

        La jeune femme se balade timidement dans la pièce aux lumières zen, s’imbibe de l’ambiance relaxante. Ses épaules se détendent, son peignoir se dérobe. Elle s’en débarrasse et s’offre à la chaleur du sauna. Elle semble se faire violence pour caresser son corps, avant de se perdre dans un désir grandissant, puis vient l’extase. La scène fait sourire légèrement, aguiche certains des spectateurs, mais pas Greg. Lui voit déjà la suite, le travail qu’il a fallu pour pirater le logiciel du sauna, la qualité de la vidéo qu’il faut pour obtenir un tel résultat. Il ne veut pas voir la femme qui va mourir… L’agonie commence pourtant, longue, inéluctable. Elle se meurt enfin… en silence. Nue comme au jour de sa naissance.

        La vidéo s’arrête, le silence s’étire. Greg attend.

        – Merci de nous avoir rappelé pourquoi nous étions là. Qu’as-tu trouvé sur ce salon ? lui demande Caley en le fixant avec sérieux.

        – Insignis.

        Caley hoche la tête, mais n’ajoute rien. Ainsi il ne s’étonne pas. Que sait-il de plus ?

        – Qu’est-ce que c’est ? l’interroge Sandra.

        La voix suave de la jeune femme lui procure des frissons, ni agréables ni désagréables, mais néanmoins très perturbants.

        – C’est un jeu. Un jeu macabre. Le principe est simple : les participants reçoivent un défi : une personne à tuer avec la date choisie et des messages à lui faire passer. Après, à eux de s’organiser. Leur crime sera noté en fonction de leur efficacité, rapidité, originalité, risques d’arrestation.

        Il affiche l’impression-écran qu’il a réussi à voler sur le salon. Un tableau, identique à ceux des tournois sportifs, reprend les critères qu’il vient de citer sur la partie verticale. Dans les cases d’entrée horizontale, deux pseudos qui font froid dans le dos : Mind Slayer et Killer Soldier.

        – Le gagnant remportera une coquette somme d’argent.

        – Combien ? lâche Lotrec.

        – Cent bitcoins.

        – C’est beaucoup ?

        – À peu près cinq millions d’euros.

        – Pour cette somme, le plus doux des agneaux pourrait tuer un loup, déclare Caley.

        Greg apprécie cet homme pour sa façon de voir les choses, proche de la sienne et suffisamment différente pour avoir des conversations intéressantes. Il lui ferait presque regretter de ne pas avoir d’amis.

        – Pourquoi n’y a-t-il que deux joueurs ?

        Greg se promène dans son fichier et dévoile une nouvelle impression-écran : un onglet caché nommé candidature.

        – Je n’ai pas eu accès aux dossiers, mais je peux affirmer qu’au vu de la prime, cette partie doit être saturée de demandes. Quelqu’un trie les participants. Voici le formulaire d’inscription. Un meurtre par participant.

        Un questionnaire s’ouvre sur l’écran géant. Identité, pseudo, numéro de sécu, mais aussi capacités utiles, diplômes, loisirs, tout y est, comme dans un document d’embauche, même la définition du poste à pourvoir : insigne meurtrier.

        – Qui est le recruteur ? demande Caley.

        – Le maître. On ne sait rien de lui. Il n’intervient nulle part, mais les jurés, comme ils se qualifient eux-mêmes, en parlaient cette nuit sur le salon en attendant sa note qui s’ajoute aux leurs.

        – Tu es resté connecté toute la nuit ?

        – Jusqu’à ce qu’il soit fermé. J’ai eu le temps de fouiner, mais les sécurités m’ont empêché de remonter jusqu’à lui.

        – Il fuit pour pas qu’on l’attrape, affirme Conrad.

        Cet homme l’agace. Il devait faire partie des harceleurs de gamins différents à l’école, toujours à faire son intéressant pour attirer la lumière sur lui. Greg crache plus qu’il n’explique :

        – Je suis l’un des meilleurs spécialistes de la police à ce jour, et en douze heures de travail dessus, je n’ai pas pu craquer une seule des sécurités en place. J’ai vu ce qu’il autorise à tous, mais rien de plus. Le maître du jeu est un génie de l’informatique.

        – Et un trouillard ! le coupe Conrad.

        Il se lève, claque ses paumes sur la table. Tous sursautent devant sa colère. Les yeux écarquillés, Conrad cherche du soutien dans l’assistance.

        – Si tu écoutais au lieu d’avancer des inepties ! Ce que j’essaie de vous expliquer, c’est qu’il voulait qu’on le trouve. Il voulait qu’on découvre Insignis.

        Le grand hacker se rassied en fixant Brice, qui déclare d’une voix blanche :

        – Il m’a invité pour que je joue avec lui.
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        Je me frotte le crâne, le cerveau en ébullition, puis me lève et me place dans la lumière du rétroprojecteur. Ma silhouette dessinée sur l’écran me rappelle celle d’un professeur, post-diffusion d’un long métrage soporifique. Sauf que cette fois, la finalité de l’exposé nous écrase de questions. Je résume, devant l’air abattu de mes collègues :

        – Nous avons un individu qui a organisé, sur le Dark web, un jeu dont le but est de tuer des gens de façon originale, de filmer son crime et de le diffuser dans un salon accessible uniquement sur invitation. L’agonie des victimes est jugée par M. et Mme Tout-le-Monde, à l’abri derrière son PC et par le grand manitou lui-même. Tout ça pour des millions d’euros en monnaie virtuelle. Est-ce exact ?

        Greg acquiesce d’un léger hochement de tête.

        – On doit s’attendre à des meurtres en pagaille, bougonne Lotrec.

        – Je pense que ce serait déjà le cas s’il y avait plusieurs joueurs en même temps. Mais regarde… Tu peux nous remettre le listing, s’il te plaît, Greg.

        Il obtempère rapidement.

        – Il n’y en a que deux. Le premier Mind Slayer doit être Céline Leclair.

        – Qu’est-ce qui te l’indique ?

        Je me racle la gorge.

        – J’ai mes raisons de penser que l’implication de Leclair est psychologique, d’où le pseudo.

        Je me dépêche d’enchaîner, pas encore prêt à avouer mes intuitions.

        – Le pseudo est également plus féminin, moins violent dans les termes.

        – Tout est relatif, marmonne Sandra. Ça veut quand même dire tueur d’esprits.

        – Oui, mais ça pourrait être utilisé dans un jeu de rôle de type fantasy, aussi bien que dans un jeu…

        Je ne finis pas ma phrase, ils ont compris.

        – Le second joueur est plus brutal, il s’affiche comme un soldat froid et létal.

        – Tu déduis tout ça d’un simple pseudo ? s’étonne Conrad.

        – Et de son crime. S’il n’est pas sanglant, la vidéo de l’agonie de Florence Brochat, notre seconde victime, est d’un sadisme inouï. Le tueur s’est tenu à quelques mètres d’elle et l’a regardée cuire vivante. Il n’a pas bougé, pas tremblé.

        – OK, tu ne nous rassures pas, déclare Sandra. Parce que si Leclair est sous surveillance à l’hôpital, celui-ci se promène dans Rennes.

        – Si ce jeu se cantonne à notre capitale bretonne…

        La remarque de Lotrec tranche dans la pensée collective.

        – Selon le tableau, il n’y a que deux crimes, les deux Rennes ou dans les alentours proches. Nous pouvons donc imaginer que le maître du jeu pioche ses victimes dans notre région.

        – Je m’occupe de vérifier ça, propose Conrad. Je vais lancer des recherches via Corail, passer quelques coups de fil…

        Je hoche la tête. Il quitte la salle sans attendre la suite du briefing. Il n’y a pas de temps à perdre.

        – Nous ne pouvons travailler comme d’habitude sur ce dossier. Il y a plusieurs tueurs sans aucun lien entre eux.

        – Ça reste à vérifier ! annonce Sandra. Je m’occupe de fouiller la vie de Leclair, j’ai déjà commencé avec sa journée de jeudi. Pour l’autre, je ne sais pas vraiment comment le traquer.

        – En ça, je peux être utile, si j’ai les autorisations de notre supérieure.

        L’intervention du Mulot nous rappelle que la patronne nous écoute, immobile au fond de la salle.

        – Vous aurez toutes les accréditations possibles et raisonnables.

        – Qu’est-ce que tu as en tête ? demandé-je.

        – On laisse toujours des traces en informatique. Je vais tenter de trouver les siennes. Pour cela, il faudrait que l’entreprise détentrice du logiciel et les propriétaires du Sauna m’autorisent à craquer leur système.

        Korchev se lève silencieusement et sort, son portable à l’oreille.

        – Il est possible qu’il ait laissé d’autres traces de son passage, plus physiques, mais pour ça, il faut attendre les résultats de la scientifique.

        Je fixe Alain, incapable de lui attribuer une tâche.

        – Et ta suspecte ? Elle en est où ? demande-t-il.

        – Toujours à l’hôpital.

        – Je vais essayer de voir s’il y a un lien entre les victimes. Brochat connaissait peut-être Tréat ou le routier.

        – Je pense sincèrement que Mésieux n’a été qu’une arme.

        – Je le crois aussi, mais tu sais qu’on ne doit rien laisser au hasard. Je suis un vieux de la vieille. L’ordinateur, ça me rebute, et quand je vois ce que l’humanité en fait, je me dis que la retraite m’appelle. Mais en attendant, je vais me rendre utile à l’ancienne. Je vais aller faire du porte-à-porte, discuter un peu avec leur entourage, vérifier s’ils avaient un lien professionnel.

        J’opine et le remercie, lui assurant que j’effectuerai les recherches virtuelles de mon côté. À défaut de traquer le nouveau joueur, je dois comprendre pourquoi ceux-là. J’ai trop peu de matière pour cela.

        À son tour, il quitte la pièce. Sandra s’approche de moi, alors que je fixe l’écran.

        – Sale affaire que tu nous as tirée là.

        – Tu sais ce qui me tue ? C’est qu’il y ait autant de monde à voter sur ces vidéos. Tu as vu les chiffres ? On parle de milliers de visionnages.

        – Les jeux morbides existent depuis toujours. Prends le cirque des Romains, on obligeait des esclaves à s’affronter et le peuple se pressait sur les gradins pour regarder. Aujourd’hui, encore, avec les corridas, la chasse. On qualifie la mise à mort de sport. Sans parler des jeux vidéo, des séries télé sanglantes. La mort fascine, mais pas toujours de façon très saine.

        – Mais ce sont de vrais humains qui crèvent.

        Elle pose la main sur mon épaule, dans un geste rassurant.

        – On va les arrêter. Ils commettront des erreurs, on les attrapera.

        – Quand ? m’énervé-je. On ne sait rien sur le grand maître. C’est lui qu’on doit trouver. Comment va-t-on faire ?

        – Tu es jeune dans ce métier, impulsif et impatient, mais tu es déjà bon, très bon. Tu diriges cette enquête avec brio. Regarde ce que tu as fait ce matin. Même le Mulot te fait suffisamment confiance pour sortir au grand jour et venir nous aider. Tu vas trouver un moyen.

        Je soupire. Elle m’envoie un coup d’épaule joueur.

        – Tu seras un grand flic, de ceux dont on se souvient.

        – Je ne te savais pas aussi philosophe.

        – Moi, je suis une nana, je traîne depuis un moment dans le système, et ce n’est pas près de changer, mais je suis bonne observatrice. Dès que je t’ai vu, j’ai su que tu irais loin avec ton regard perçant et ton allure de mauvais garçon.

        Je lui offre une moue de circonstance, sourcil relevé, sourire en coin. Elle explose de rire.

        – Qu’est-ce que tu vas faire de ton côté ?

        – D’abord me griller une blonde, ensuite, suivre mon instinct…
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          Grâce à la caméra de surveillance d’un magasin de bricolage, je la piste dans les rayons. Verrou, cadenas, pied-de-biche et autres défenses ridicules s’amoncellent dans son chariot. J’attends avec impatience l’instant du règlement. Noémie va certainement dépenser ses derniers euros pour ce matériel qu’elle croit nécessaire.
        

        
          Je m’adosse au mur, approche mon écran de mes yeux. J’aimerais être chez moi, au chaud dans mon fauteuil à me délecter de sa peur, mais je dois vivre, être comme tout le monde, en attendant de pouvoir jouir de ma célébrité naissante. Heureusement, l’homme d’aujourd’hui vit connecté. Les fabricants nous offrent des relais internet aussi puissants que certaines tours informatiques. Avec quelques améliorations, mon téléphone est devenu un ordinateur miniature. C’est aussi à cela que sert un talent comme le mien. Je sais être un caméléon. Je suis le meilleur, mais ne le dévoilerai qu’à la fin.
        

        
          Noémie s’approche de la caisse. L’hôtesse lui sourit, puis, perturbée par son regard, se concentre sur les achats. Je la comprends. Ses yeux sont comme les arcs-en-ciel, magnifiques et presque surnaturels. Je dois bien reconnaître que sa beauté égale son intelligence.
        

        
          Je me redresse vivement. Le dos raide, les muscles sous tension. Je n’ai aucunement le droit de m’enticher de ma proie. Cela me rendra faible, imprudent. Je dois me ressaisir.
        

        
          
          Noémie compte ses pièces et ses billets, vidant son porte-monnaie.
        

        
          – Tu ne gardes rien pour te nourrir, car tu comptes sur moi, marmonné-je avec un sourire carnassier.
        

        
          Elle quitte le magasin, charge sa voiture, mais ne rentre pas chez elle comme je le pensais. Elle entre dans un cybercafé et s’installe à un ordinateur.
        

        
          – Que fais-tu, petite souris ?
        

        
          D’un pouce rageur, j’entre dans le réseau du café. Les pare-feux dérisoires sautent rapidement. Je localise l’unité utilisée par Noémie, entre et tombe dans un trou noir.
        

        
          Mon matériel a ses limites, et elles se dressent à l’entrée du Dark web.
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        J’ai passé la journée à réfléchir, fouiller la vie des uns et des autres, mais je n’ai rien trouvé, pas plus que mes coéquipiers d’ailleurs. On a tous fini par rentrer dans nos pénates, comme des clébards affamés et épuisés.

        Mon estomac ne me taraude pas autant que mes pensées. J’ai étalé des photocopies des pièces du dossier sur ma table ronde, je dissèque les fichiers sur mon ordinateur portable et me nourris d’une bière tiède. Je sais que ni l’un ni l’autre n’est bien, mais je suis à un point de stress que je ne peux imaginer attendre lundi pour remettre le nez dedans. La soirée est bien avancée quand je me décide à faire une pause. Mes yeux tiraillent, ma tête pulse. Je ne suis bon à rien.

        « Il faut toujours suivre son intuition. »

        Ce sont les paroles pleines de sagesse de mon mentor, mais là, mon intuition m’entraîne dans les méandres du rien. D’ailleurs, puisque je pense à lui, je lui dois un coup de fil, et il me doit des explications sur le discours d’Alain, l’autre jour.

        Je saisis mon téléphone, vérifie qu’aucun message ne m’attend, puis sélectionne la fiche contact « Noël Martineau ». La tonalité percute mon tympan.

        – Je pensais que tu m’appellerais plus tôt, déclare le vieux flic en décrochant.

        Pas de « Allô » ou de formules de politesse superflues. Juste l’affirmation qu’il sait.

        – Lotrec a cafté ?

        Un petit rire s’infiltre dans le combiné.

        – Ravi de te faire marrer, me renfrogné-je.

        – Tu es dans un bon jour, on dirait.

        Je grimace. L’agression était une arme de défense dans mon quartier. On ne change jamais complètement l’enfant qu’on était.

        – Je nage dans une affaire compliquée.

        – Tu veux en parler ?

        – Pas tout de suite. J’aimerais que tu m’expliques cette histoire d’affectation.

        – Tu oublies le mot magique, gamin !

        – Tu plaisantes, Noël ?

        Un claquement de langue me répond. Je chope mon paquet de cigarettes. La faim commence à me chatouiller.

        – S’il te plaît, marmonné-je en allumant ma blonde.

        – Es-tu toujours en guerre contre le monde entier ?

        Sa question pointe ma colère quotidienne. Un jour, je trouverai la paix… selon les psys que j’ai côtoyés dans ma nouvelle vie. Seulement ce jour tarde un peu à venir. Pourtant…

        – Ton silence est évocateur, Brice.

        Je recrache la fumée cancérigène et la regarde polluer mon intérieur.

        – Tu sais comment fonctionnent les affectations : soit tu bouffes du quartier chaud pendant une décennie, avant de pouvoir te poser dans un petit coin plus tranquille, soit tes résultats sont tellement bons que ton profil intéresse directement certains services et tu assieds ton derrière de grand métis dans un bureau, avec l’option sans caillassage.

        – Tu essaies de me faire croire que ce sont mes notes à l’école de police qui ont captivé Korchev et Lotrec ? Je ne suis plus le gamin influençable de la cité.

        Mon ton est sec. Je n’aime pas quand Noël s’impose comme un père de substitution, même si c’est ce qu’il est depuis plus de quinze ans. Le mien est mort dans une rixe entre bandes organisées avant que je ne sache marcher. Ma mère n’a pas eu d’autre choix que de tenir les deux rôles. Mais quand on est guadeloupéenne, sans famille en métropole, sans diplôme, tout se complique. Elle a cumulé deux, voire trois boulots pour que nous mangions à notre faim, mais aussi afin de mettre de côté pour mes études. J’avais très vite abandonné l’idée d’en suivre, voulant l’aider en rapportant de l’argent, désirant me fondre dans la masse qui m’entourait. J’ai alors commencé à traîner dehors pendant qu’elle s’épuisait à faire des ménages. Plus grand que la moyenne, mon métissage plus « français » a fini par attirer l’attention des gangs, les mêmes qui avaient embrigadé mon père… C’est à ce moment-là que Noël est entré dans ma vie.

        – Tu n’as jamais été influençable, Brice. Il n’y a que toi qui le penses. Quand je t’ai abordé la première fois, tu avais quel âge ?

        Il le sait très bien, mais souhaite me replonger dans mes souvenirs et y parvient. La braise frôle le mégot, je dégaine sa petite sœur, l’allume avec la mourante et enchaîne :

        – Treize ans.

        – Combien de gosses de ton quartier faisaient déjà partie d’une bande à cet âge ?

        Presque tous… Il était si attrayant de ramasser quelques billets en faisant le guet ou le courtier pour les caïds de la cité.

        – Tu avais résisté à l’argent facile, à la notoriété du mal plus longtemps que n’importe lequel des gamins que j’ai aidés, continue-t-il. Ton casier est vierge grâce à toi. Tu tiendrais tête au diable en personne.

        Je souris, dans un nuage de nicotine.

        – Si tu veux savoir si j’ai écrit une jolie lettre de recommandation à glisser dans ton dossier, je plaide coupable. J’en fais de même pour avoir mis ton dossier au-dessus de la pile quand les belles places ont été à pourvoir. Pour le reste, tu es l’unique responsable de ton succès.

        – Tu aurais pu me prévenir !

        – Pour que tu joues les martyrs et réclames une affectation dans les quartiers chauds de Paris ? Tu ne sauveras pas tes anciens camarades. Des mini-Brice Caley, il y en a, c’est certain, et des flics bien qui veulent les sortir de là, il y en a aussi, alors cesse de tergiverser et réjouis-toi de pouvoir enquêter. Là-bas, tu n’as plus ta place. Tu brûlerais la cité au lieu de l’aider, tu te consumes toi-même. Tu as trop morflé, tu ne peux pas y retourner tant que tu n’auras pas pardonné.

        Pardonner… Voilà quelque chose que je ne sais pas faire. Surtout pas à eux. Rencontrer Noël m’a empêché de céder aux gangs, mais choisir la police m’a plongé dans l’horreur au quotidien. On n’aime pas les flics là-bas, on n’en veut pas, alors en devenir un…

        Ça m’aura valu quatre séjours aux Urgences, dont un qui a failli me coûter la vie et ma place à l’école de police, après une semaine de séquestration dans une cave moisie. S’ils ne s’en étaient pris qu’à moi… mais ma mère a morflé. Elle a dû se barricader chez elle, se terrer comme un rat, alors que c’étaient eux la vermine.

        Mes poings se serrent d’eux-mêmes, mes mâchoires craquent, mes dents grincent.

        – On est d’accord, à ce que j’entends, se moque gentiment mon mentor.

        À part ma mère, il est ma seule famille. Je peux lui en vouloir de bien des choses, mais pas de souhaiter mon bien. Il fait partie de ces flics qui sauvent des gosses d’eux-mêmes en les remettant sur le chemin de l’école. J’aurais aimé être comme lui, mais il a raison, ma soif de vengeance est trop importante pour être bon dans cette branche de la police. En plus, je suis nul dans les relations avec autrui.

        – Tu es doué pour déduire, pour garder la tête froide face à l’enfer, Brice. Fais ton boulot et laisse-moi faire le mien. OK ?

        – Ouais, bougonné-je. J’ignore si je suis ce que tu affirmes. On m’a attribué ma première grosse affaire et je suis enlisé dans une vase épaisse jusqu’au cou.

        – Raconte.

        Je débriefe avec lui. Encore une entorse au règlement, mais mes idées s’éclaircissent à chaque parole. J’achève mon récit, essoufflé.

        – Je suis persuadé que les victimes ne sont pas choisies de façon aléatoire.

        – Et ?

        – Je ne trouve pas ce putain de lien ! m’énervé-je. On est dans un cul-de-sac !

        – On ? Que de progrès ! Tu travailles avec une équipe !

        – Je l’ai toujours fait !

        – En es-tu sûr ?

        – C’est bon, j’ai eu ma dose de remise en question pour aujourd’hui !

        Il s’amuse de ma réaction.

        – Je n’ai qu’un conseil à te donner…

        – Suivre mes intuitions, maugréé-je.

        – Découvrir qui sont tes victimes. Tu trouveras le lien dans ce qu’elles sont.

        Je me redresse d’un coup. Je sais où chercher !

        – Merci, Noël.

        Je raccroche sans un au revoir.

        *

        Deux heures que j’épluche les relevés bancaires de Florence Brochat. Deux heures de sa vie monotone étalée devant mes yeux.

        Nos achats sont le reflet de ce que nous sommes.

        Elle n’était rien de plus qu’une informaticienne, et une très bonne, au vu des sommes d’argent encaissées, concordantes avec des factures établies pour ses services. À côté, elle ne faisait rien d’autre. Elle ne dépensait rien de non essentiel : pas de vêtements, de coiffeur ou d’esthéticienne. Elle sortait très peu de chez elle. Une adepte des écrans, qui me rappelle le Mulot dans son sous-sol. Ses quelques achats, elle les effectuait en ligne ; ils concernent uniquement du matériel informatique. Une fois par semaine, elle programmait un drive pour ses courses alimentaires. Seul écart dans ces économies, un paiement régulier pour une psychologue du nom de Noémie Millet. Je note ce point, me promettant de faire un saut chez elle lundi.

        Puis, c’est le tressaillement, ce frisson qui vous remonte l’échine ; ce moment où le cerveau détecte une pièce essentielle du puzzle.

        Là !

        Elle a fait un écart à sa routine.

        Un tout petit paiement, par carte, de vingt euros. Une somme ronde et parfaitement anodine, mais tardive : minuit cinquante-quatre et ce n’est pas un achat internet. Je repose le relevé bancaire et fonce la version en ligne pour obtenir le détail.

        Dimanche 3 octobre. Destinataire : établissement le Dark Night.

        Elle était au Dark Night, il y a deux semaines. Le voilà le premier point commun entre nos victimes !

        Léandre Tréat était un habitué, et cousin du barman qui plus est.

        Peut-être n’est-ce rien, mais ça peut être tout.

        Je reprends le détail de ses comptes. C’est la seule et unique fois où elle y est allée. C’est bien trop s’avancer que d’imaginer que c’est dans ce bar sombre que sont choisies les victimes d’Insignis. Pourtant…

        Vingt euros, c’est le prix de l’entrée. Y est-elle restée longtemps ? N’a-t-elle bu que sa consommation offerte ou a-t-elle rencontré quelqu’un qui lui a payé des verres ? Est-elle rentrée chez elle ivre, rincée par le maître du jeu qui, profitant de son état, lui aurait soutiré des informations ?

        Les questions s’enchaînent, sans que je puisse y répondre. Petit à petit, un autre point se révèle, ravivant mes doutes. Yvan Tréat connaît peut-être la victime no 2. Si c’est le cas, il devient suspect. De quoi au juste ? D’être l’organisateur psychopathe d’un jeu morbide ?

        Mais s’il existe des affaires similaires dans la France, il sera éliminé de la liste. Conrad n’a pour l’instant trouvé aucune concordance. Je m’en réjouis. Si ce jeu est national, il pourrait vite devenir incontrôlable.

        Ma tête va exploser. J’ai l’impression d’être enfermé dans mon appartement enfumé depuis une éternité. J’ai besoin d’air. J’attrape mon cuir et quitte mon deux-pièces.

        La fraîcheur du soir me pique la couenne. Je frissonne, alors que je m’engage dans les rues sombres. Mon briquet claque dans le silence de mon nouveau quartier. Il n’a rien à voir avec l’ancien. Ici, les immeubles sont tout beaux, tout propres. Les voitures bien garées. Par les fenêtres, les télévisions jouent leurs divertissements du samedi soir. Quelques apéros traînants chantonnent des mélodies à la mode. Je marche d’un bon pas, une main fourrée dans mon blouson, l’autre gardienne de ma nicotine, mes pensées dans les rayons des réverbères.

        Les victimes sont des habitués du Dark Night… Je secoue la tête, dans une négation silencieuse. Florence n’en était pas une, mais elle y est passée, comme Léandre Tréat… Comme Cassandra. Je chasse la blonde de mon esprit, me tranquillisant avec l’évidence que Sandra et moi le sommes aussi, et que nous n’avons reçu aucune menace. Quoique l’invitation à laquelle j’ai répondu en est peut-être une.

        J’échafaude des plans et les démonte. Je suis l’enquêteur et l’avocat du diable. C’est le jeu quand on évoque une piste. Il faut la mettre à l’épreuve.

        Elle a dû faire quelque chose qui a attiré l’attention du maître d’Insignis dans ce bar. Je visualise les informations recensées dans le tableau des scores du salon Insignis. Les photos ! Il me faut les photos des victimes sur le listing. J’opère un demi-tour, cours dans les rues sans me soucier des regards étonnés, apeurés des gens que je croise, obsédé par cette preuve de l’évidence. J’y suis presque. Je déverrouille la porte, fonce vers la table. J’allume mon vieux PC qui mouline pendant quelques secondes, puis sur l’écran s’affiche le document. Une fiche morbide donnée au joueur pour connaître ses victimes, et dévoilée après ses crimes pour assurer qu’il a respecté les conditions, adjointe d’une photo. Mes yeux se soudent à ceux de Florence Brochat.

        Derrière.

        Je zoome.

        L’enseigne éteinte qu’on voit en arrière-plan, c’est celle du restaurant italien à côté du Dark Night.

        Je change de fiche. Même constat pour Léandre Tréat. L’étau se resserre. C’est officiel, le Dark Night est le lien. Je me redresse, un sourire satisfait ourle mes lèvres pleines. Je viens de légitimer ma soirée au bar.
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          Elle se dévoile enfin. Il m’aura fallu l’acculer, la croire mienne, qu’elle me glisse entre les pattes par la plus belle des portes de sortie pour que je cesse de me focaliser sur elle, et me concentre sur autrui. Elle se pense seule, pourtant elle est entourée.
        

        
          J’ai plongé tête baissée, armé de ma colère froide, de ma hargne dans le passé. La nuit est tombée. Sur les caméras, je l’ai vue rejoindre sa citadelle, se cloîtrer inutilement. Je l’ai regardée respirer et reprendre le contrôle de sa peur par la webcam de son ordinateur, par l’objectif de son téléphone.
        

        
          J’ai continué sans relâche à fouiller, et je l’ai trouvée. Je n’ai plus qu’à utiliser cette erreur, cette liste flatteuse pour son ego, pour l’atteindre, elle. Le reste ne fut que détails résolus en quelques clics et un mail piraté.
        

        
          La prochaine attaque fut prête à l’instant où elle mettait fin à ses propres apprêts. Depuis, le doigt levé, j’attends le moment propice, la laissant se pavaner dans les rues enténébrées de Rennes. Elle s’admire dans le reflet de son téléphone avant de sortir de sa voiture. Je me gave du flou de son regard où, malgré la peur sous-jacente, brûle une flamme de vie.
        

        
          Elle ouvre sa portière, guerrière misérable en quête d’une armée pour la défendre, je contre-attaque d’un message succinct.
        

        
          
          Elle se pense forte, je vais lui montrer que ses remparts ne sont que carapace. Je me le suis promis, et je ne faillis jamais à mes propres engagements : à la date précise, elle ne sera plus qu’un amas de chair sans âme.
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        Le trousseau de clés alourdit la pochette de Noémie. Les articulations de ses phalanges blanchissent tant sa main est crispée sur son bien. Dedans, il y a sa sécurité, mais aussi l’argent. Elle ne se leurre pas, Yvan l’apprécie sincèrement, peut-être même un peu trop, mais il ne lui offrira pas une défense fiable sans un pécule.

        Son harceleur n’a pas percé le mystère de sa double vie. L’argent gagné est toujours sur son compte, caché derrière des barrières virtuelles. Il ne lui a fallu que quelques clics pour s’assurer les fonds à sa sécurité et à sa contre-attaque. La jeune femme avance, resserre les pans de son manteau, sûre d’elle.

        Les chocs de ses talons sur les pavés de la capitale bretonne sont l’écho des battements de son cœur, forts, secs, rapides, mais sûrs… Pourtant elle est à sa merci, elle devrait craindre pour sa vie, mais quelque chose lui dit que ce n’est pas aujourd’hui qu’elle affrontera No One en face à face. Il aurait eu mille fois l’occasion de se dresser devant elle, de la faire plier physiquement. Il lui a montré qu’il pouvait entrer partout, mais il n’a établi aucun contact réel. Elle est même convaincue qu’il n’est pas le livreur qui lui a porté la digitale pourprée.

        Elle a disséqué chaque moment où il s’est insinué dans sa vie, elle a analysé froidement, comme s’il était son patient, ses actes, ses mots. C’est un homme qui ne se montre pas ; sûrement mal à l’aise avec les femmes, timide, renfermé. Il agit par procuration. Les piratages informatiques, les livreurs… Il ne l’affrontera que lorsqu’il l’aura poussée à faire ce qu’il souhaite, et quand ça sera le cas, elle sera prête à se défendre.

        Les lumières de la place Saint-Michel blanchissent la toile sombre du minuit. Un groupe de jeunes gens, fortement alcoolisés, siffle son passage. Elle tressaille. La peur court toujours sous sa peau. Antinomie parfaite de son état d’esprit.

        Elle se faufile sur le côté de la file d’attente du Dark Night. Le bar a ouvert il y a peu, mais la queue est déjà longue. Après un salut rapide au videur, elle pénètre dans les entrailles de pierre de l’ancienne prison. La moiteur du lieu suinte sur les murs, ses yeux peinent à s’habituer à la pénombre. Son corps réagit à la musique, à l’ambiance glauque qui l’englobe petit à petit. À chaque pas, Noémie disparaît. La peur se tasse dans un coin de sa tête, l’angoisse se meurt, pour un temps au moins.

        Sa démarche change. Les baffles crachent une chanson de Katy Perry sur un fond de cris proches de la folie. Le rythme et son cœur s’accordent. Elle est chez elle. Derrière le bar, Yvan se meut avec souplesse. Les femmes tentent d’attirer son attention, stupides proies d’un soir. L’une d’elles est peut-être la prochaine… Eh bien, si c’est le cas, elle devra attendre.

        Noémie, devenue Cassandra, avance d’une démarche féline vers le bar. Plus de claquement de talons, plus de raideur. Chacun de ses muscles s’est assoupli, libéré des tensions.

        Ses yeux vairons se baladent sur le monde, sans qu’elle y prenne aucune part. C’est ainsi quand elle est ici, quand elle est Cassandra. Sauf peut-être ce soir. Elle se méfie des regards. No One commence à atteindre cette part de sa vie. Elle a besoin de sa tranquillité pour reprendre des forces.

        Elle remarque des hommes accoudés au bar, elle avance vers eux. Son harceleur est un solitaire, elle en est certaine. Ils seront sa sécurité, en attendant qu’Yvan puisse lui parler.

        Telle la mer devant Moïse, le groupe se scinde en deux pour lui laisser la place. Quatre grands gaillards, habillés sportswear, mais avec goût. Elle s’engouffre dans leur piège. Une moue sexy, un sourire, et le champagne est commandé.

        Yvan pose la bouteille devant elle. Leurs regards se soudent un instant, il hoche imperceptiblement la tête pour lui assurer qu’il a ce qu’il lui faut. Un poids tombe de ses épaules. Il faudra patienter la fin de la soirée pour qu’elle puisse l’obtenir, alors autant se détendre en attendant. Dos au bar, sans vraiment écouter les hommes qui l’entourent, elle les laisse remplir sa coupe. Elle ne retient pas leur nom, ils resteront ceux qu’ils font, selon leurs dires, des joueurs de handball de l’équipe du coin. Son regard vogue sur la marée humaine qui grossit de minute en minute. Les bulles pétillent dans sa tête.

        – Faudra que je te ramène, lui chuchote Yvan à l’oreille.

        Elle pivote. Le jeune homme s’est penché par-dessus son comptoir pour lui parler. Elle le fixe, l’analyse sans le vouloir. Solitaire, même s’il se noie dans le monde cinq soirs par semaine, il est à l’aise avec les femmes, mais ne trouve pas de compagne, car il est trop exigeant. C’est une autre vision d’un profil qui pourrait être celui de son harceleur. Elle inspire, cligne des paupières pour chasser ses soupçons. Pas lui, il ne lui ferait jamais de mal !

        – Je te ramène ? Ou tu dors à la maison ? insiste-t-il.

        Chez lui, à l’abri… c’est tentant.

        – Je prendrais un Uber.

        Son regard s’assombrit un peu plus.

        – C’est trop risqué, vu…

        Une bouffée d’angoisse monte, elle la repousse, et lâche avec dureté :

        – Tu oublies que je ne partirai pas les mains vides. D’ailleurs, je ne peux plus attendre.

        – Je te rejoins dans cinq minutes.

        Il soupire et s’éloigne. Les hommes autour d’elle la soûlent plus que l’alcool de son verre. Elle leur annonce qu’elle doit se rafraîchir. Elle a surtout besoin de reprendre le contrôle. Elle contourne le bar, s’enfonce dans le couloir. D’un côté, les toilettes où ça sent déjà l’urine, le vomi et le sperme. Des sanitaires de soirées arrosées, en somme. En face, la réserve qui a abrité ses ébats plusieurs fois. Mais les seuls qui lui reviennent sont ses étreintes avec un grand métis. Ainsi son amant est flic. Elle ne l’aurait jamais imaginé. Que lui cache-t-il d’autre ? Nouvelle salve de peur. Ce n’est pas possible. Elle ne peut pas se mettre à flipper. Pas maintenant. Elle a besoin de reprendre des forces. Seulement, les regards qui la frôlent lui rappellent que quelque part, d’une façon ou d’une autre, lui aussi la regarde.

        Elle trouve enfin ce qu’elle cherche : une porte coupe-feu, la sortie de secours, avec un écriteau annonçant un déclenchement d’alarme en cas d’ouverture. Elle désobéit sans se soucier de l’avertissement qu’elle sait fictif et sort à l’air frais, dans une ruelle derrière le bar.

        Elle inspire pour chasser les brumes de l’alcool, la peur et la folie qui la guette. La porte grince en se fermant progressivement. Un son strident, lent qui s’interrompt sans le claquement caractéristique de verrouillages. L’air se bloque dans ses poumons. Projetée au sol par la lumière au-dessus de la porte, une ombre s’étire à côté de la sienne, une silhouette qui n’est pas celle de son ami. Son cœur s’emballe alors qu’elle fait volte-face.

        – J’ai besoin de vous ! la supplie une magnifique jeune femme.
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        J’erre de salle en salle dans le bar. Pour ne négliger aucune cible, je longe les murs, scanne les lieux à la recherche d’un suspect. Mais dans ce monde de faux-semblants, tous pourraient être des psychopathes traquant une proie pour un jeu morbide, des femmes jalouses de la beauté scintillante des unes, des hommes caïds illusoires à la conquête de virilité.

        Je ne me suis pas encore approché du comptoir, pour pouvoir observer Yvan Tréat dans son élément. Un requin dans un lagon aurait la même attitude. Lent, souple, il se déplace avec grâce de client en cliente. Il est mon suspect le plus probable. Seulement, quelles seraient ses raisons ? Les meurtres sans mobile existent, mais ils sont l’œuvre d’acte de démence, sans réflexion, sans préméditation. Dans mon affaire, tout est orchestré avec minutie ; des tueurs différents avec des modes opératoires différents et sûrement aucun lien entre le criminel et sa victime ; de quoi rendre fou le plus sain des flics, et je ne peux pas vraiment me qualifier comme tel.

        Sans m’en rendre compte, je me mets à chercher une certaine belle-de-nuit. Si c’était elle, le maître du jeu ?

        Un mouvement attire mon regard au comptoir. La chevelure blonde fantasmée se glisse dans le couloir de la réserve. Mon corps est aspiré vers elle. Cassandra se faufile, alors que je lutte pour passer ma carcasse dans le filet resserré de la foule avinée. Je la perds de vue, mais ne m’arrête pas pour autant. Je longe le bar où une voix grave m’interpelle :

        – Tiens, lieutenant Caley ! Vous venez vous détendre parmi le commun des mortels.

        Je tourne la tête vers Yvan Tréat. L’instant se fige pour un défi de mâles alpha.

        – On peut avoir une autre bouteille pour la demoiselle ? demande un mastodonte de muscle au crâne d’œuf, interrompant notre combat silencieux. On ne voudrait pas qu’elle ait soif à son retour des toilettes.

        Yvan le dévisage avec dédain.

        – Lâchez l’affaire, les gars. Cassie va vous glisser entre les pattes quand elle s’apercevra qu’il est là.

        Il se penche et ajoute quelque chose à l’oreille du plus grand du groupe.

        Tous tournent la tête vers moi, les faciès aussi tendus que leur tee-shirt trop petit sur leurs muscles surgonflés. Je me fiche de ce qu’ils pensent et ne prête plus attention à eux, lorsque la jeune femme réapparaît. Son comportement m’alerte immédiatement. Ses yeux roulent dans leurs orbites, sa démarche est rapide, raide. À deux mètres de ma position, elle grimpe sur la barre qui longe le bar à quelques centimètres du sol et siffle. Le son strident attire l’attention de tous les clients proches, mais surtout d’Yvan. Derrière elle, une femme à l’épaisse chevelure brune se plaque dans son ombre. Cassandra lui jette un œil mauvais. La curiosité me tiraille et je m’approche. Un des sportifs se décale pour s’interposer entre elle et moi. Je ne le regarde pas, hypnotisé par ce visage angélique aux traits torturés. Je fixe ses lèvres et devine ses mots.

        – Il sait. Il a divulgué ma photo et lui a dit où me trouver.

        – Tu es sûre ?

        Elle désigne la brune.

        La pomme d’Adam de Tréat joue les yo-yo. De quoi parlent-ils ?

        Le barman fouille sous le comptoir et lui tend un sac en toile. La jeune femme hoche la tête en remerciement.

        – Je m’occupe d’elle, articule-t-il.

        Il lui signale d’un mouvement ma présence. Cassandra se tourne vivement vers moi, plante son regard étrange dans le mien. Il est acier et feu, et me perfore l’âme. J’y vois la colère, mais aussi la terreur. Son teint déjà pâle devient craie. Un cri silencieux se bloque entre ses lèvres roses. Avant que je n’aie le temps d’avancer, elle s’enfonce dans la foule, direction la sortie.

        J’en fais de même, regagne la civilisation noctambule quelques secondes après elle. Je l’aperçois qui court vers la place, deux mains solides m’attrapent par les épaules et me tirent à l’opposé. Les sportifs m’entourent rapidement.

        – La demoiselle ne veut pas te voir.

        – On sait que tu es un pervers qui la harcèle !

        – On va te passer l’envie d’emmerder les jeunes femmes.

        Le quatrième n’ouvre pas la bouche, tout occupé à me fusiller du regard. Je pourrais sortir ma carte de police, mais quelque chose me dit qu’ils sont trop avinés pour en tenir compte. Tréat a bavé sur moi, et ils se prennent pour des justiciers. Les secondes s’égrènent très vite. Joueurs d’un sport collectif certainement, ils se comprennent sans un mot. J’encaisse le premier coup, au cas où un curieux filmerait la scène. Une preuve d’agression est toujours bonne à prendre quand on s’apprête à mettre une raclée à quatre hommes.

        Le silencieux a de la force, son poing atteint ma pommette. Je recule sous l’impact, mais ne vacille pas. Lorsque le crochet suivant arrive, ma garde est en place. J’avance d’un pas. Il se heurte à mon coude, je rentre dans son espace. Je vois la surprise sur son visage. Le plat de ma main claque sous son menton, ma jambe chasse la sienne. Il s’écroule lourdement. Ses coéquipiers se lancent. Ils se précipitent. J’esquisse les coups, les rends avec précision. J’encaisse les inévitables. Il est loin l’adolescent qui ne savait pas se défendre et qui a subi le pire pour ses choix. La police a cet avantage de vous offrir de très bonnes formations de self-defence, et le krav-maga est devenu ma nouvelle religion.

        En quelques minutes, mes agresseurs sont au sol, gémissants et impuissants. Je me penche devant le plus bavard.

        – Sache que je n’ai jamais rien fait à une femme qu’elle n’ait pleinement consenti. La prochaine fois, sois plus intelligent et ne crois pas les foutaises d’un barman.

        Je réajuste ma tenue. Les sirènes de pompiers résonnent déjà, appelées par le videur qui me sourit, amusé par la scène. Autour de moi, les téléphones sont braqués sur le combat achevé, je suis malgré moi acteur d’une vidéo qui fera le buzz. Je sens les emmerdes poindre le bout de leur nez, pourtant je ne m’y attarde pas, obnubilé par Cassandra et ses secrets.
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        Il a rapidement reconnu la jeune femme. Mai 2017. Elle est une des conquêtes de Léandre. Il a même cru un moment qu’il en ferait son officielle, avant que ce dernier ne lui avoue avoir du mal à la convaincre d’intégrer leur projet naissant. Il affirmait qu’elle serait une parfaite recrue, et jusque-là elle l’avait été. Seulement, avec le temps, elle s’était lassée et se retrouvait petit à petit sur la touche, faute d’avoir su se renouveler.

        Il fait signe à sa collègue de prendre la relève, en mimant un besoin de nicotine. Elle acquiesce d’un geste et il quitte l’arrière du comptoir, attrape la jeune femme par le bras et la traîne dans la réserve.

        Il plonge dans son regard éploré. Les pleurs lui font toujours le même effet : le dégoût. Cassie ne pleure pas, elle.

        – Qu’est-ce que tu veux ?

        – J’ai besoin d’argent, pleurniche-t-elle.

        – Ce n’est pas mon problème ni celui de Cassandra. Tu connais les règles pourtant !

        – Oui, je sais, mais…

        Il la jauge avec attention. Elle s’est épatée, ses traits se sont affaissés, elle fait vieille alors qu’elle n’a pas plus de vingt-cinq ans.

        – Je n’arrive plus à payer mes frais pour l’université…

        – Je le répète calmement, et ce sera la dernière fois, nous ne pouvons rien pour toi.

        – Léandre m’a dit que si…

        – Ça suffit !

        Il s’approche d’un pas menaçant.

        – Léandre est mort, et toi, à partir de maintenant, tu ne fais plus partie de l’effectif. Tu n’as pas respecté les règles et de toute façon, tu ne fais plus d’effet à personne.

        Ses yeux s’agrandissent. Yvan est comme le jury d’une foire agricole face à une bête décevante. Il vient de lui refuser un avenir, un aller simple vers l’abattoir d’un futur.

        – Si vous me lâchez, je ne pourrai pas continuer mes études.

        – Donne-moi ton téléphone.

        Elle peut supplier autant qu’elle le désire, elle n’est plus rien pour lui. Sous la menace de son regard, elle lui tend le smartphone.

        – Déverrouille-le.

        Elle obtempère. Il navigue avec aisance sur le dernier iPhone, déniche le mail avec la photo de Cassandra. Sur ce cliché, elle est grimée : perruque blonde, le maquillage étire ses yeux vairons en amande. Elle ne sourit pas, mais son regard est d’une intensité qui lui dresse les poils sur les bras. Il l’efface.

        – Tu auras dû économiser au lieu de t’acheter une telle merde.

        Il ôte la coque de protection et lâche l’appareil qui s’écrase au sol, sur la tranche. L’écran se fissure. La jeune femme retient un cri. D’un violent coup de talon, il achève le téléphone.

        – Maintenant, tu vas quitter le Dark Night pour ne plus jamais y revenir. C’est compris ?

        Elle fixe les composants électroniques qui s’étalent sur la dalle de béton.

        – C’est compris ? redemande-t-il avec hargne.

        Elle tressaille et hoche la tête vivement.

        – En ce qui nous concerne, tu nous oublies. Tu oublies tout ! Ou je ferai de ta vie un tel enfer que tu ne voudrais plus respirer.

        Un sanglot étouffé lui répond.

        – Parfait.

        Il franchit la distance qui les sépare, l’attrape par la gorge et la force à le regarder. Les larmes brouillent ses prunelles rétractées. Ses lèvres ne sont plus que deux traits pincés. Sans ménagement, il embrasse sa bouche torturée et la repousse violemment. Elle tremble de tous ses membres. Elle a compris ce qui vaut mieux pour elle. Il ouvre la porte et sans demander son reste, elle quitte la réserve.

        Yvan claque la porte derrière elle et s’appuie au mur. Le monde vacille et il craint de ne pouvoir tenir debout.
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        La nuit aura été à l’image de ma semaine : pourrie. J’ai passé deux heures avec mes collègues en tenue pour les détails de mon altercation. Ma vie privée s’est retrouvée notifiée sur un procès-verbal. Il a bien fallu que j’explique pourquoi j’étais accusé par les quatre gaillards de harcèlement sur la personne de Cassandra. Yvan Tréat a été interrogé, mais a nié avoir incité mes agresseurs à jouer les justiciers. Si je ne suis pas en tort, je me suis tout de même fait taper sur les doigts. On ne casse pas des espoirs du handball bretons sans remontrance.

        Je suis bon pour une évaluation chez le psy pour confirmer que je maîtrise mes émotions. Je pourrais peut-être faire d’une pierre deux coups et prendre rendez-vous avec celle de Florence Brochat. Je grimace devant le miroir de ma salle d’eau. Il y a peu de chance que la patronne accède à ma requête.

        Ma pommette est fendue par une belle estafilade. Je retire mon tee-shirt et inspecte les autres stigmates de mon altercation. Rien de grave, je vais juste avoir du mal à bouger mon bras gauche, à cause de l’hématome laissé par une droite puissante. Je me glisse sous la douche brûlante pour apaiser les tensions de mon corps meurtri, et ankyloser mon esprit. La brume chaude me colle à la peau, me pousse dans les vapes. Je ne traîne pas et plonge dans les bras de Morphée rapidement.

        Je ne dors pas plus de deux heures, réveillé par la sonnerie entêtante de mon téléphone. Je m’extirpe du lit en grognant. L’appelant m’est inconnu. Mon pouls s’emballe. Et si…

        – Allo ?

        – Lieutenant Caley, c’est le docteur Courtois.

        Il me faut quelques secondes pour remettre le psychiatre des Urgences.

        – Vous bossez un dimanche ?

        – Je préfère signer mes sorties moi-même.

        Cet homme est soit un bourreau de travail, soit un solitaire qui fuit l’immense vide de sa vie.

        – Céline Leclair a émergé de son délire médicamenteux. Comme vous avez une commission rogatoire pour l’interroger, et que vous semblez pressé, je me suis dit qu’une sortie un dimanche ne vous dérangerait pas. J’ai bien fait ?

        – Parfaitement. Je vais venir la chercher.

        – Très bien.

        La tonalité de raccrochage prend le relais. Je ne perds pas de temps et compose un nouveau numéro.

        – Conrad ?

        – Mouais, répond une voix ensommeillée.

        – C’est Brice. Leclair est sortante. Je voudrais l’interroger. J’ai besoin d’un binôme.

        – C’est gentil de penser à moi.

        Je ne lui dis pas que j’avais d’abord pensé appeler Sandra et Alain, mais il est le seul qui n’aura pas de problème pour venir travailler un dimanche.

        – Tu peux être là dans combien de temps ?

        – Combien tu me laisses ?

        – Je dois passer la récupérer à l’hôpital. Je peux faire la paperasse en t’attendant.

        – J’ai le temps de prendre une douche alors !

        – Évite-moi les détails et magne-toi, s’il te plaît.

        Un froissement de tissu m’indique du mouvement de l’autre côté du combiné.

        – Demandé comme ça, je ne peux résister. J’y serai dans trente minutes.

        Il raccroche. Je pose mon téléphone. Vu la personnalité dépeinte, il est plus raisonnable de ne pas être seul avec notre suspect et grâce au dévoué Conrad, je vais pouvoir interroger Céline Leclair.

        Il y a parfois du bon à être dans une équipe.

         

         

        Ses cheveux ont formé un nid de pie dans sa nuque, son teint est blafard. Céline Leclair ne respire pas la santé, assise sur le bord de son lit d’hôpital. Elle ne lève pas le regard lorsque je pénètre dans sa chambre. Les épaules basses se soulèvent à peine. Je m’approche sans dissimuler le bruit de mes pas. Rien ne se passe. Elle garde le visage penché vers le sol.

        – Mademoiselle Leclair, l’interpellé-je. Je suis le lieutenant Caley. Nous nous sommes déjà rencontrés. Je suis chargé de vous escorter jusqu’à l’hôtel de police.

        Impassible, sa respiration continue au même rythme, aucun de ses muscles ne bouge.

        – Comprenez-vous ce que je vous dis, mademoiselle ?

        Lentement, dans une expiration profonde, elle lève le visage. Ses yeux marqués par la fatigue se soudent aux miens. D’une froideur intense, son regard pénètre ma tête. Les femmes de mon existence auraient-elles toute cette capacité à me dégommer les idées ? Est-ce un nouveau pouvoir ou suis-je autant en mal d’affection – sans m’en rendre compte – que je me noie dans leur attention ?

        Je repousse mes propres interrogations inutiles, avec les mots de feu André Mésieux :

        « Ses yeux étaient marron, un regard intense. Je ne fixe jamais les femmes, mais de ça, j’en suis certain. »

        Cette impression ne vient donc pas de moi, en tout cas, en ce qui concerne Céline Leclair.

        Ses lèvres scellées tremblent légèrement lorsque Conrad nous rejoint.

        – Pourquoi dois-je vous suivre ?

        – Vous êtes en garde à vue dans le cadre de l’enquête concernant le décès brutal de Léandre Tréat.

        J’ajouterais bien celui de Mésieux, mais je n’ai que sa déclaration hallucinée et aucune preuve. Pour l’instant.

        – De meurtre ? balbutie-t-elle. Je n’ai rien fait. J’ignore même de qui vous parlez.

        Ses traits se crispent, une larme roule sur sa joue. Je jette un œil à Conrad. Il ne bronche pas, les yeux braqués sur la jeune femme.

        – Peux-tu la conduire à la voiture ? Je suis garé dans le SAS ambulance des Urgences. Je dois signaler notre sortie à son psy.

        Il hoche la tête, s’approche d’elle et d’un ton aimable l’invite à le suivre. Elle frissonne, se lève et l’accompagne sans résistance.

        Je pars à l’opposé et frappe au bureau du docteur Courtois. Après une salutation d’usage et les remerciements pour sa coopération, je lui pose la question qui me brûle les lèvres.

        – Docteur, vous confirmez que Céline Leclair est dans la pleine capacité de ses moyens ?

        – Autant qu’elle doit l’être au quotidien.

        – C’est-à-dire ?

        – Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour l’évaluer, et je suis sous le coup du secret médical, mais je pense que nous avons affaire à une personnalité antisociale, avec de réels troubles d’adaptation, compensée par une grande intelligence.

        J’emmagasine les informations.

        – Merci docteur.

        Je m’apprête à partir.

        – Lieutenant ?

        – …

        – Soyez prudent.

        Je hoche la tête et quitte son bureau.

        Conrad s’est installé au volant de la voiture de fonction que je suis passé prendre avant de venir, le tour en Micra privé étant exclu. Je claque la portière, sans un regard pour notre passagère assise à l’arrière, la tête basse dans une mélodie de sanglots retenus. Conrad grimace et me murmure, en enclenchant la seconde :

        – Je n’aime pas les femmes qui pleurent. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai toujours l’impression que j’ai fait quelque chose de mal.

        – Peut-être parce que tu es doué pour te planter, satirisé-je entre mes dents.

        Le reste du trajet n’est perturbé que par le glissement des essuie-glaces sur le pare-brise et les reniflements de notre suspecte. Je continue de l’ignorer et me focaliser sur les paroles du psy : personnalité antisociale, grande intelligence… Je revois la femme désinhibée aux Urgences, il y a quelques jours, antithèse de celle qui sanglote sur la banquette arrière…

        Qui est vraiment Céline Leclair ? Mind Slayer, comme je le pense, ou une nouvelle victime collatérale d’Insignis…
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        Noémie enrage, tremble. Des sueurs froides l’ont tenue en éveil autant que la peur. Il sait ! Il peut la faire tomber à tout moment, et pourtant, la seule chose que No One a faite, c’est d’avoir diffusé sa photo. Pourquoi ? Qui d’autre que lui est en mesure de faire des liens ?

        Elle a envie de crier, de frapper, de pleurer. Chaque minute passée dans l’ignorance, dans cet avenir sans contrôle broie ses certitudes. Si elle ne pouvait lui échapper ? Si elle le connaissait ?

        Elle quitte le coin sombre de sa chambre, dans lequel elle s’était terrée. Elle a glissé le petit calibre, confié par Yvan, dans sa ceinture, comme dans les films. Elle ignore si elle saurait s’en servir, mais son poids contre sa hanche la rassure, le froid du métal contre sa peau la garde sur la défensive.

        Depuis le début, No One ne lui chante pas de louanges, au contraire. Ses premiers mots étaient une menace de mort. Il lui en veut. Il la voit comme un poison. Il pourrait être un de ses patients, mais ses activités nocturnes n’auraient aucun intérêt pour lui. S’il était quelqu’un de la vie de Cassandra, il n’aurait pas su pour Noémie… Il est de ceux qui connaissent le lien entre ses deux vies. Il est de ceux qui ont fait les liens…

        – Il sait.

        Elle se répète cette évidence comme un mantra venimeux.

        Il a fouillé ce qui était visible pour atteindre ce qu’elle dissimule avec soin, et il y est parvenu. Il lui a montré qu’il l’avait percée à jour. Il la terrifie, sans rien demander. Qu’est-ce que cela lui apporte ?

        Ne comprend-il pas que tout ce qu’elle a fait, elle l’a fait pour que plus aucune femme intelligente ne voie son avenir détruit par manque de moyens. Certes, toutes ne s’en sortent pas aussi bien qu’elle, mais Noémie leur distribue de nouvelles cartes, elles n’ont qu’à bien les jouer. Elle n’est pas responsable des échecs ni des victoires. Son but est louable, son rôle essentiel. Si No One la détruit, qui va les guider ? Yvan ? Il n’a pas la patience et l’empathie de Léandre, il n’inspire pas la confiance que Cassandra offre. Leur entreprise coulera avec elle.

        Il pourrait la faire chanter, mais non. Il se contente de la terroriser. Ce qu’il désire n’est pas à sa portée. Et si sa libération était dans ses secrets ?

        L’évidence lui répond. Il fait partie de ce qui est dissimulé sous une couche trompeuse de confiance en soi et quelques paillettes de sourire. Elle ne le connaît peut-être pas, mais d’une façon ou d’une autre, ils sont liés. Il n’est pas Maxence, ce pervers manipulateur, sorti de nulle part. Il marche dans son ombre et anticipe chacun de ses mouvements. Il répond par de nouvelles attaques à chacune de ses tentatives pour s’échapper. Il est un démon du passé.

        Il est temps de traquer celui qui se targue de n’être personne. Elle fouille dans un placard de la cuisine, prend le pied de biche fraîchement acheté et retourne dans sa chambre. Elle ouvre son dressing, y plonge entièrement. Elle n’est pas très grande, elle se glisse facilement derrière la barre du portant. Sa paume effleure le contreplaqué du fond, cherche l’encoche. Elle y insère un index, la plaque refuse de bouger. Le pied de biche remplace son doigt tremblant. Il y a deux ans, elle a clouté cette plaque ; depuis deux ans, elle camoufle les débuts de sa nouvelle vie, les souvenirs de l’ancienne. On ne peut pas tout numériser ni tout brûler. Certaines reliques doivent subsister pour ne jamais oublier.

        Un craquement se fait entendre, Noémie y met toute son désespoir. Elle arrache le fond, le jette derrière elle en se griffant les jambes. Une goutte carmin roule sur sa peau laiteuse. Elle n’en a cure. Devant elle, ses démons hurlent de leur ouvrir.
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        La nuit enlise déjà la lumière du jour et elle n’a pas pipé un mot. J’aurais pourtant cru, en la ramenant de l’hôpital, que Céline Leclair se serait montrée coopérative, mais elle a la conversation d’une tombe un soir sans lune. Dès qu’elle a compris qu’on ne la laisserait pas partir sans avoir éclairci les points qui la lient avec la mort de Léandre Tréat, comme sa rencontre, la veille, avec le chauffeur responsable de l’accident, les larmes se sont taries, les sanglots ont cessé. Elle n’a plus ouvert la bouche, même pas pour réclamer un verre d’eau ou un avocat. J’ai sucré le jour de repos de mon collègue pour une carpe blonde au regard fixe.

        La colère me hérisse les poils. Son visage impassible, son air méditatif me fait autant d’effet qu’une craie grinçante sur un tableau. J’en viendrais presque à regretter de ne pas être dans un film policier américain des années 1980 où le flic secoue le suspect pour lui délier la langue. Je dois reconnaître que je n’aurais jamais pu avoir recours à ce genre de méthode, encore moins avec une femme. J’aurais alors été tributaire du « pseudo-macho » du service : Conrad. Nous aurions autant de chance d’avoir des aveux qu’il en a de décrocher un rendez-vous galant avec Sandra.

        Ce dernier me tend un gobelet en carton humant le café amer de la machine.

        – Elle paraissait sur le point de craquer à l’hosto, marmonne-t-il. J’étais sûr qu’elle allait répondre à nos questions. Tu crois que c’est d’être en salle d’audition qui lui a coupé la chique ? Ou alors, on se plante, elle n’a rien fait du tout et elle est morte de trouille.

        Je plonge mes lèvres dans le liquide bouillant, grimace pour soulager ma langue agressée.

        – Observe-la ! Pour quelqu’un d’apeuré, elle est bien calme, tu ne trouves pas ? Se taire est sa meilleure chance. Nous n’avons que des preuves indirectes. Elle sait qu’on n’a rien de solide. Pourtant elle est coupable, je le sens.

        – Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? C’est ton enquête.

        Je réfléchis. Elle va finir par en avoir marre et dire les mots magiques : je veux un avocat. À moins qu’un de ses amis virtuels ne lui en envoie un. Ce n’est qu’une question d’heures, peut-être même de minutes, comme la fin de sa garde à vue. Le juge ne va pas nous autoriser à la garder indéfiniment. Mon cerveau mouline, je tapote du bout des doigts le bord de la vitre sans tain. Au-dessus de notre suspect, le néon, unique source lumineuse de la pièce, agresse les rétines et rend le gris des parois encore plus oppressant. La jeune femme ne semble pas dérangée par les murs pleins qui l’emprisonnent. Au contraire, elle est détendue, méditant dans un nid prêté par le ministère de l’Intérieur

        Elle est aussi à l’aise que le Mulot dans cet espace confiné.

        – C’est ça ! m’écrié-je.

        – On peut savoir ? m’interroge Conrad, le nez dans son café.

        – J’ai besoin de Greg.

        – Un dimanche ? Ce mec n’a pas de vie, mais il ne passe pas chaque minute de son existence dans le sous-sol.

        – Il doit bien y avoir un moyen de le joindre ?

        – Il faudrait demander son numéro à l’astreinte.

        Il ne répondra pas à son téléphone. Il exècre ce moyen de communication qu’il ne peut contrôler, selon ses dires.

        Je dégaine le mien et lui envoie un mail sur sa boîte sécurisée. Mon instinct m’assure qu’il n’est jamais loin d’un ordinateur.

        Sans attendre, je retourne m’asseoir dans la salle d’audition. Mon téléphone posé stratégiquement devant moi.

        – Pouvez-vous décliner votre identité ?

        Le silence me répond. J’ouvre un dossier à son nom.

        – Vous vous appelez Céline Leclair, née à Saint-Brieuc le 17 juin 1999. Vous avez vingt ans. Vos parents, Amandine et Grégoire Leclair, sont respectivement pédiatre et anesthésiste. Votre père est spécialisé dans l’hypnose et permet des opérations sans sédation chimique. Ai-je tort ?

        La ventilation ronronne.

        – Après un court passage en médecine, pour suivre la voie familiale certainement, vous êtes entrée dans une école d’ingénierie où vous excellez. Vous êtes parmi les meilleurs de votre promo. Plutôt solitaire, on vous dit froide et manipulatrice.

        Si j’ai son pedigree sous les yeux, cette dernière remarque est une déduction suite à mon échange avec le docteur Courtois.

        Son regard ne m’effleure même pas. Pourtant, j’ai l’impression de l’avoir touchée.

        – Connaissez-vous André Mésieux ?

        Dos droit, mains à plat, elle ne cille pas.

        – Quelles étaient vos relations avec Léandre Tréat ?

        Pas un frémissement. Je continue d’une voix monocorde.

        – Parlez-moi d’Insignis.

        Imperceptiblement, ses lèvres s’étirent, les coins se relèvent. Voilà un sujet qui la touche.

        – Votre pseudo est Mind Slayer, affirmé-je. Pourquoi ce choix ?

        Lentement, son regard dérive, se plante dans le mien. Aucun mot, aucune réponse plus profonde qu’une autre, elle se contente de me fixer jusqu’à l’âme. Mon portable vibre. Sur l’écran s’affiche la notification d’un message. Je déverrouille sans bouger l’appareil, pour qu’il demeure dans son champ de vision. La mort pointe ses objectifs rougeoyants vers le plafond. D’un doigt, je pousse mon téléphone devant elle.

        – Comme tu me l’as fait remarquer à l’hôpital, il y a quelques jours, soufflé-je, je fais partie du jeu.

        Le tutoiement nous rapproche, nous englobe dans le même secret.

        – Le grand maître m’a choisi, au même titre que toi. Sauf que toi, tu as triché, tu es éliminée. Tu essaies encore de rester, mais tu n’y as plus ta place. Il t’a déjà remplacée.

        Je clique sur le message.

        Mind Slayer is over.

        Va-t-elle croire à notre subterfuge ? Je lui souris sournoisement, alors que ses mains tremblent légèrement.

        – Il semblerait que ta présence dans nos locaux ne soit pas un secret. Comme tu le sais, nous ne pourrons te garder très longtemps…

        Je récupère mon téléphone, me lève dans un grincement de chaise et ajoute, la paume sur la poignée de porte :

        – Dehors, le jeu continue.

        J’appuie sur la clenche.

        – Attends ! je vais tout te dire.

        Je retiens un sourire satisfait, pivote un visage froid.

        – Il est trop tard. Ta garde à vue se termine.

        – Je les ai tués ! Tous les deux ! Léandre Tréat et André Mésieux. Je les ai assassinés tous les deux pour gagner Insignis.
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        Le cliquetis des touches est le seul bruit à troubler le silence de l’appartement de Noémie. À croire que même ses voisins ont fui, face aux menaces de No One. Sa respiration est si superficielle qu’elle n’est qu’une brise dans la nuit tombante. Elle ne tremble plus. Elle ne cille plus. Elle agit.

        Elle entre sur la toile, camoufle sa présence sur le Net, comme le lui a appris Florence, rejoint le réseau parallèle pour la seconde fois en vingt-quatre heures. Elle refuse de se laisser faire, refuse de crever sans savoir, car c’est ce qu’il veut, au final. Elle ne lui donnera pas la satisfaction de son agonie sans se battre pour sa vie. Et s’il doit détruire son existence, l’envoyer en prison, elle l’entraînera dans sa chute.

        Dissimulée derrière un voile numérique, elle se lance à corps perdu dans ses recherches. Son regard dérive, à intervalle régulier, entre les photos entassées sur la table, les articles de journaux et l’écran luminescent. Elle étale les clichés pour se donner des idées et se trouve emportée dans le souvenir de l’un d’entre eux.

        Assise sur un banc de pierre, adossée au mur blanc sale de la faculté de médecine, elle sourit à l’objectif, elle lui sourit, à lui. Maxence est entré dans sa vie comme une évidence alors qu’elle fêtait ses vingt ans. Elle vivait plongée dans ses études, ayant validé sa première année avec brio. Ses traits creux montrent le manque de temps pour une vie saine, à moins que ce ne soit celui de l’argent.

        Le film défile dans sa mémoire. Il baisse l’objectif, la charrie sur son air sérieux.

        – Je souris avec les yeux, lui avait-elle répondu.

        – Tes yeux sont une tempête pour mon cœur.

        C’est à ses mots, à cet instant précis, qu’elle était tombée amoureuse du magnifique épicurien, étudiant Staps1 à Rennes 2. Elle avait répliqué par ce sourire, figé sur papier glacé.

        Les grands sentiments vous plongent dans un désarroi plus immense encore que la misère. Il éprouvait de l’affection pour elle, en cela il ne lui avait pas menti, elle en est certaine, mais il l’aimait moins que lui-même. Elle avait besoin d’attention ; lui avait besoin d’être admiré. Le combo parfait si le monde l’était. Seulement, ce n’était – et n’est toujours – pas le cas. Elle a dû se battre pour le garder, pour continuer d’exister pour quelqu’un, alors qu’elle n’avait plus de famille et que ses amis fuyaient celui qui partageait son quotidien. Pour quoi ?

        Elle pousse le cliché plus loin, chasse le souvenir trop douloureux. Est-il responsable de la traque qu’elle subit ?

        Elle ferme les paupières, espérant ne pas devoir aller lui poser la question. Voilà deux ans qu’elle ne l’a pas vu. Depuis la fin du procès, elle a effacé toutes les traces de son existence, enfin presque toutes. Elle en a gardé le meilleur, car du pire naît toujours le meilleur.

        Elle se concentre sur l’écran. Il est là, quelque part. Elle va le trouver, le cerner et le prendre à son propre jeu. Elle sait comment faire pour détruire quelqu’un. Il lui suffit de demander aux bonnes personnes. Elle tape un rapide message.

        Elle aussi à ses armes.

      

      
      
          1. Sciences et techniques des activités physiques et sportives.

        
        
    

    
      
      
      

      
        67
      

      
        Conrad ouvre la porte, glisse sa tête dans la pièce.

        – Je… ? Tu… ?

        Il a entendu les aveux de Céline Leclair et désire participer, mais s’il entre il va tout faire foirer.

        – Je pense que Mlle Leclair aurait besoin d’un verre d’eau.

        Une façon polie de congédier celui qui a eu la gentillesse de venir m’aider sur son dimanche. Il fronce son nez comme un gosse rejeté, mais accepte ma requête d’un soupir sonore.

        – Merci, Conrad, soufflé-je.

        – Ouais, c’est ça. Je vais le chercher dans notre bureau.

        Il ferme la porte en marmonnant. Il ne reviendra pas de sitôt, écoutera derrière la vitre sans tain et nous apportera un verre d’eau tiède prise au robinet du coin, quand il sentira que Leclair aura besoin d’encouragement. Je ne lui attribue pas le meilleur rôle, mais je suis le chef d’équipe, j’impose la ligne de conduite, il la suit.

        Je reporte mon attention sur la criminelle au visage d’adolescente.

        – Tu peux parler librement. Mais sache que tu peux demander un avocat, qui te libérera sûrement avant demain matin.

        Mon téléphone bipe à nouveau. L’écran non verrouillé affiche un message d’un numéro inconnu. Je le saisis et l’ouvre. Même crâne osseux aux focus globuleux, suivi de consignes :

        Bienvenue Brice Caley. Une partie a débuté. Nouvelles règles ici.

        Le Mulot a mis le paquet. Les yeux de Céline roulent dans leurs orbites. La peur affolée tord ses traits, comme lors de notre première rencontre aux Urgences de Pontchaillou.

        – Ouvre le lien ! Il faut que je vérifie !

        – Que veux-tu vérifier ?

        Elle pose sur moi un regard empreint de désespoir.

        – Si c’est moi la cible choisie.

        – La victime ?

        Elle se crispe et crache :

        – Ne fais pas l’innocent. Personne ne participe à Insignis sans en connaître les règles et les enjeux !

        – Figure-toi que pourtant, c’est le cas. Et si tu ne veux pas que je note dans mon rapport que tu es hors de cause et libre de tes mouvements, tu ferais mieux de te mettre à table.

        – Clique d’abord !

        Je plante mon regard dans le sien et refuse catégoriquement.

        – Parle et on verra.

        Une larme d’impuissance roule sur sa joue. Les cernes marquent plus profondément son visage. On dirait une enfant… Une gamine qui a tué au moins deux personnes. Elle se cale dans le fond de sa chaise, essuie la perle translucide d’un poing rageur.

        – Depuis toujours, je n’ai pas les mêmes désirs qu’autrui. Là où certains veulent sauver le monde, je rêve de le transformer, d’être célèbre. Je l’ai fait, maintes fois, dans des jeux vidéo et puis un jour, j’ai entendu parler d’un nouveau jeu.

        – Insignis ?

        Elle acquiesce d’un hochement de tête.

        – C’était quand ?

        – Il y a trois semaines.

        Si je me fie aux tableaux des résultats, Céline Leclair, Mind Slayer, est la première joueuse. Je peux donc espérer que l’ignominie virtuelle ne soit pas plus ancienne, et que nous n’allons pas trouver une série de meurtres perpétrés par des assassins multiples, sous les ordres d’un inconnu insaisissable.

        – Comment ?

        Elle lâche un petit rire désabusé.

        – Pas par un mailing publicitaire, tu t’en doutes.

        – Je me passerais de tes sarcasmes.

        – Les joueurs ont des forums pour parler. Et les très bons, comme moi, créons des salons privés pour monter des stratégies communes, afin de diriger le monde virtuellement. C’est sur l’un d’entre eux que le lien a été posté.

        Je fais glisser un papier devant elle.

        – Note-moi l’adresse du forum.

        – Tu nous prends pour des buses ? On parle de meurtres dans des jeux hyperviolents, on ne va pas s’installer sur Yahoo ou Google. Ça clignoterait rouge chez les flics du Web. On ne veut pas de problème.

        Je me retiens de lui expliquer que si c’était son désir, il aurait mieux valu ne tuer personne.

        – On a une vie en dehors. Certains sont avocats, médecins…

        Ou banquier, comme Léandre Tréat. Jouait-il à ses jeux ?

        – Connais-tu la personne qui a posté ce lien ?

        – Il se fait appeler le maître du jeu. Il révélera son identité quand la version 1 sera validée. Ça pourrait être n’importe qui… même toi.

        L’idée tourne dans sa caboche. J’imagine Conrad qui doit en faire autant.

        – Après tout, si tu es dans le jeu, tu peux en être le concepteur.

        – Si c’était le cas, je ne t’aurais pas emmenée ici, puisque tu es persuadée qu’il souhaite te tuer.

        Conrad se pointe avec le verre d’eau. Qu’est-ce que je disais ? Il a des doutes, ou alors il veut être sûr que je ne dérape pas, suite aux accusations de Leclair. Il se cale dans un coin. Leclair le fixe quelques instants. Son regard pénétrant tremble légèrement, un pâle sourire se dessine sur ses lèvres.

        – C’est quoi cette histoire de première version ?

        – Quand on crée un jeu, on teste plusieurs variantes avant de l’écouler à grande échelle. Pour Insignis, nous en sommes à la 1, et il est déjà parfait, à mon avis.

        Je tressaille. Le fou derrière tout ça a l’intention d’étendre ses massacres par procuration. Le temps nous est compté.

        – Connais-tu le Dark Night ?

        – De nom… Je ne mets jamais les pieds dans ce genre d’endroit.

        – Où étais-tu jeudi dernier ?

        – Là où les gens ne vous jugent pas sur votre tenue vestimentaire ou votre solde bancaire, là où les gens comme moi ont leur place… à la rave. Sacré bordel d’ailleurs. Vous faites vraiment mal votre travail, il y avait plus de drogues là-bas que de teufeurs.

        Elle commence à faire monter ma patience en mayonnaise d’agacement, voire pire. C’est son but. Je dois me contrôler.

        – Parle-moi des règles du jeu.

        – Ne me dis pas que tu n’as pas compris.

        – Explique pour Conrad. Il n’est pas au courant.

        Conrad s’avance et s’assied face à elle, à mes côtés. L’attitude de la jeune femme se fait plus douce. Elle se redresse, penche sa poitrine vers lui, inspire et soude son regard au sien.

        – On ne peut rejoindre le jeu que sur invitation. Je ne peux donc rien lui dire.

        – S’il vous plaît, tente Conrad, obnubilé par les lèvres pleines de la jeune femme.

        J’ai envie de lui envoyer une grande tape à l’arrière du crâne pour lui remettre les idées en place, mais son attitude semble plaire à la suspecte.

        – Seules les personnes aptes à comprendre la vision du maître du jeu sont invitées. Avez-vous l’esprit ouvert ?

        – Oui ! affirme-t-il, d’un ton ferme.

        Autant qu’un poisson rouge qui croit que son bocal est l’océan, pensé-je.

        Elle le sonde du regard un temps. Il retient son souffle, se perd dans le chocolat de ses prunelles alors que je ne vois qu’un visage encore différent de ceux qu’elle m’a montrés jusque-là. Devant moi s’affiche Mind Slayer, la joueuse, la tueuse.

        – Le jeu est simple, une cible, des critères pour obtenir les points, une date butoir.

        Je retiens ma respiration.

        – Il y a trois sortes de participants, les invités qui font partie du jury, les mains vengeresses et le chevalier noir. Pour voter, il vous suffit de suivre le décompte et de regarder la vidéo, en direct ou non. Le classement évolue jusqu’à la fin de la partie.

        – Et quand est-elle finie ? l’interrompt Conrad.

        – Quand le maître du jeu annonce que toutes les cibles sont éliminées. Alors, celui qui a obtenu le meilleur score remporte la prime ou choisit de la remettre en jeu pour la prochaine partie.

        – Il y a déjà une nouvelle partie de prévue ? demandé-je, en connaissant hélas la réponse.

        Elle ne me regarde plus. Je n’existe plus.

        – Savez-vous combien de personnes participent à la première version d’Insignis ?

        Conrad secoue la tête. Je le laisse mener l’audition. Céline semble aimer lui parler, un peu comme on raconte une histoire effrayante à un enfant près d’un feu de camp.

        – Des millions ! Et le jeu n’existe que dans l’ombre ! Il y a des milliers de votants, dans le monde entier, qui regardent ma prestation chaque jour.

        L’aveu est presque complet, les chiffres énoncés font froid dans le dos.

        – Donc des personnes fascinées par le sang et la mort vous attribuent des notes, mais pourquoi ?

        – Pour les mêmes raisons que vous ralentissez près d’un accident, que vous cherchez, sur votre téléphone, si dans l’amas de tôle que vous venez de croiser il y a eu des morts. C’est malsain, mais c’est humain.

        – Nous ne parlons pas d’accidents, là ! s’indigne le pauvre Conrad qui blêmit un peu plus.

        – Gardez l’esprit ouvert, lieutenant.

        Il déglutit, mais ne pipe mot. Je lui viens en aide.

        – Si tu es la main vengeresse, qui est Killer Soldier ?

        – Pff, quel pseudo ridicule.

        – Ça ne répond pas à la question.

        – Je n’en sais rien. Il est arrivé après…

        – C’est son arrivée qui t’a éliminée ?

        Conrad reste toujours pensif ; nous l’ignorons.

        – Non, c’est à cause de l’imprévu que j’ai dû gérer.

        Elle hésite. Je lui montre mon téléphone. Elle imagine encore que je pourrais la livrer au maître du jeu.

        – André Mésieux n’aurait jamais dû survivre.

        – Alors tu l’as éliminé ?

        – On peut dire ça. Sa mémoire était mon point faible. Le chevalier noir aurait pu l’utiliser contre moi.

        – Sois plus claire ! exigé-je.

        La diode de mon portable clignote pour annoncer un nouveau message, ou le glas de sa sécurité.

        – Si on se fait arrêter, nous sommes éliminés ; si nous trichons, nous sommes éliminés ; si la cible meurt hors délai…

        – OK, j’ai compris. Le chevalier noir, c’est Killer Soldier.

        – Tu ne joues pas souvent ! Nous avons un avatar, pas deux. Killer est une main, le chevalier, c’est le justicier du quotidien qui ne doit pas nous prendre. Le prédateur du chat et de la souris, si tu préfères.

        Son regard en dit long…

        – C’est moi ?

        – Tu portes bien ton pseudo.

        Ses yeux caressent ma peau. J’accuse le coup. Ainsi mon rôle est défini, sans que j’aie choisi de jouer, mais depuis combien de temps ? Mon cerveau mouline des théories. Je me reconcentre sur la jeune femme devant moi et sa moue amusée. Il me faut des aveux complets. Je cogiterai après. Je continue dans le silence de mon collègue.

        – Pourquoi être devenue une main vengeresse ?

        – J’ai toujours rêvé d’inaugurer un jeu à succès, être celle qui le maîtrise. Aussi, quand j’ai découvert Insignis, j’ai immédiatement proposé ma candidature. Il cherchait des participants dans la région rennaise.

        – Seulement pour ces raisons ? demande Conrad, qui revient parmi nous avec une voix blanche.

        Elle lui sourit.

        – Pourquoi êtes-vous devenu flic ?

        – Pour la justice.

        – Êtes-vous prêt à tuer pour cela ?

        La réponse fuse :

        – Je le ferai si c’est nécessaire.

        – Eh bien, moi aussi. Je peux le faire si c’est nécessaire à ma cause. Je veux la célébrité, je veux la richesse.

        – Vous n’avez pas de remords ?

        – Nous sommes bien trop nombreux sur la Terre pour pleurer quelques pertes pour le bien-être d’un individu.

        – Mais Léandre Tréat était innocent !

        – Peut-être… ou pas. Je m’en contrefous. Il était ma cible, je l’ai éliminé. Le jury a adoré.

        J’essaie de garder de la distance avec ses paroles, qui enveniment mon sang d’une colère froide. Je décide d’en finir et de la pousser dans ses retranchements pour savoir comment elle s’y est prise. Elle ne me sera d’aucune aide pour le reste, mais avec les aveux de sa méthode, elle ne nuira plus à personne.

        – Tu voulais être célèbre, mais tu as été éliminée.

        Ses traits se crispent. Elle tourne son visage vers moi. Conrad, à nouveau, ne bouge plus, comme éteint.

        – J’ai créé le crime parfait !

        – Je ne te vois pourtant à aucun moment sur la vidéo.

        – Parce que tu ne te fixes que sur mon arme et ignores mon art.

        Mon silence l’incite à continuer. Elle est vaniteuse, orgueilleuse. Elle ne résiste pas.

        – Regarde et admire.

        Elle capte à nouveau l’attention de mon collègue.

        – Il est temps, Conrad.
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        Le dos raide, les épaules figées en un bloc unique, Conrad se lève. Sa chaise se renverse lentement. Le temps semble ralenti. Céline Leclair pose son regard froid sur moi, ses lèvres s’étirent en un sourire machiavélique.

        – Je ne suis pas une personne qui perd son temps. Ma petite scène dans la voiture a attendri votre collègue et m’a offert son attention. Il est très réceptif.

        Conrad me fait face. Sa bonhomie habituelle s’est évaporée. Son visage n’a plus aucune expression, ses yeux sont braqués sur moi comme des phares sur un lièvre.

        – Conrad ? Ça va ?

        – Ne te fatigue pas. Il ne t’entend pas. Il est programmé.

        – Pour quoi faire ?

        Le premier coup part sans que je l’anticipe. Je n’évite le K-O que par réflexe. La tranche de sa main vient percuter mon avant-bras, juste avant qu’elle ne trouve ma pomme d’Adam.

        – Conrad ? Qu’est-ce que tu fous ?

        Pas de réponse. Il avance vers moi, enchaînant coup de pied, coup de poing. Je pare au mieux, mais ne réplique pas.

        – Arrête !

        Céline rit, doucement, puis de plus en plus fort. Hystérique, elle se régale de notre combat. J’évite une droite, préservant ma pommette déjà abîmée, mais crie quand son genou percute ma cuisse. Une douleur remonte le réseau nerveux jusque dans mes reins. Je tombe à genoux au pied de la brune. Elle jubile comme une enfant à un spectacle de clowns.

        – Boum ! Si j’élimine le chevalier noir, le maître du jeu ne pourra plus me refuser !

        Je ne peux rester là, alors que Conrad me charge avec rage. Je me relève, sautille sur un pied, avant de recevoir un autre coup. Les mains tendues, il fonce vers moi, désireux d’enserrer ma gorge. Je me baisse, pivote des hanches pour gagner en force et garder mon équilibre précaire. Mon coude plié s’enfonce dans son foie. Le choc est violent, précis. Il l’envoie au sol, hoquetant sa bile.

        J’occulte ma propre souffrance et ne l’achève pas, ne souhaitant qu’arrêter mon assaillant. Je me rue sur la jeune femme.

        – Reste au sol, Conrad ! le conseillé-je.

        Puis me tournant vers Mind Slayer, je lui ordonne :

        – Arrête ça !

        Elle recule, les paumes ouvertes devant moi.

        – Je n’y suis pour rien, minaude-t-elle. Je suis innocente.

        – Tu l’as hypnotisé ! Je le sais ! C’est comme ça que tu manipules des hommes.

        – Oups, démasquée !

        Conrad continue à gémir. Sa douleur me touche plus que je ne le souhaiterais. C’est qu’il serait vraiment devenu mon ami, ce con, finalement !

        – Tu as perdu. Cesse de tricher, ou…

        – Ou ?

        Je localise mon téléphone dans un coin de la pièce. Il a dû glisser pendant la bataille. Elle suit mon regard.

        – J’ai avoué avoir tué deux hommes, tu ne peux plus me relâcher.

        Je me penche à son oreille.

        – Il y a Internet en prison, Mind Slayer. Tu ne t’en sortiras pas. Mais tu peux être mise en isolement. Ce n’est pas Ibiza, mais tu n’y croiseras personne.

        Elle pâlit. Au fond de moi, j’espère que ma menace n’est pas réalisable, mais mon cerveau me souffle que si j’y ai pensé, ce n’est pas sans raison. Son regard devient fou. Elle perd pied. J’ai été trop loin, je le réalise trop tard.

        – Je ne tomberais pas seule, tu vas mourir ici.

        Un coup puissant s’abat sur mon occiput. C’est le black-out.
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        Yvan tourne dans son appartement de la rue de la Soif. La nuit est bien installée. Dans une heure trente, le Dark Night va ouvrir, il doit encore vérifier que tout est en ordre. C’est le rôle du gérant, après tout. Cependant, il ne parvient pas à entrer dans la peau du barman insouciant. L’inquiétude lui bousille l’envie.

        Noémie ne répond pas à ses messages. Après la visite imprévue d’hier soir, c’est la moindre des choses. Ses problèmes sont en train de déteindre sur lui. Il en est hors de question.

        Chacun sa merde et les sanitaires resteront propres !

        Léandre avait cette manie également. Quand il ne parvenait plus à gérer ses problèmes, il les lui imposait. Ils avaient beau être cousins, il y avait une différence entre partager une femme et le mêler à sa médiocrité. Bien qu’il l’ait sauvé à deux reprises, et encore il y a peu, Yvan ne s’est jamais privé de lui dire que si leur business était compartimenté, ce n’est pas pour tout mélanger.

        Son grand cœur était saturé de vide, hier soir a été le trop-plein pour sa gentillesse. Noémie va devoir s’expliquer ou se débrouiller.

        Apaisé par sa bonne résolution, il boutonne sa chemise blanche parfaitement taillée, ne touche pas aux deux derniers, pour afficher son bronzage cent pour cent UV et attirer l’attention sur ses pectoraux qu’il travaille tous les jours. Il ajuste son col et jette un regard dans le miroir. Léandre est mort, Noémie craque… Il est le seul encore debout, il est le roi.

        Il avise un petit sachet blanc sur la table, l’ouvre et dessine une jolie ligne droite qu’il sniffe d’une traite. La coke éclate dans son esprit. Il voit tout clairement, plus de doutes, plus de fatigue. Il est prêt.
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        Treize ans avant…

        Le froid et la douleur, il n’y a plus que ces sensations que mon cerveau capte. Je me suis déjà battu, je n’en suis pas toujours sorti vainqueur, mais je n’ai jamais eu aussi mal. La bande de la tour 3 m’est tombée dessus comme une chiure d’oiseau, inattendue et collante. Je n’ai pas pu lutter contre les six gars. La plupart sont dans le même bahut que moi, mais il n’y avait plus d’amitié dans leur regard.

        J’avais déjà vu les bandes du quartier régler leurs comptes. Seulement d’habitude, ils laissent leur victime sur le bitume. Puis une bonne âme, qui a tout vu, mais rien fait, appelle les pompiers, histoire de ne pas avoir un meurtre sur les bras. Ça, c’est pour les autres.

        Je n’ai pas eu le droit à tant d’égards. Je ne suis pas resté dans la rue, ils m’ont traîné dans une pièce sombre qui pue le moisi, avec un sol en béton grossier, tenu en vie par les sons alentour, qui sont comme avalés par le plafond, pour être recraché par les murs. Je suis dans une cave. Une putain de cave de cité depuis plusieurs jours. Autant dire que je suis dans le pire endroit pour garder l’espoir de m’en sortir vivant.

        Je me redresse en serrant les dents.

        Des bruits de pas, des rires, des gémissements. La lumière du couloir filtre par l’entourage de la porte.

        – Tu en veux pour combien ? demande un ado à peine mué.

        Je n’entends pas la réponse, mais m’en contrefous. Ils sont de retour et quand ils auront fini leur deal, ils viendront se défouler sur ma gueule déjà bien abîmée.

        J’effectue un retour en arrière mémoriel. Encore un, comme pour rythmer le temps dont j’ai perdu la notion : je descendais les poubelles, quand Cartel et Urikaine, comme ils se font appeler, ont surgi dans mon dos. Leurs suiveurs se sont entassés dans le local puant. Ils savent pour mon inscription en prépa pour l’école de police. Ma mère a été trop fière et trop bavarde. Je l’ai payé cher. Ils m’en auraient moins voulu si j’avais intégré une bande rivale. Les flics… C’est une insulte envers eux ; alors que pour moi, c’est ma porte de sortie de ce bordel.

        La peur vrille mon estomac vide. La soif rend ma gorge étroite, mon corps meurtri est au bout de ses capacités. Je ne vais pas tenir plus longtemps. Je dois tenter quelque chose. Je ne peux pas rester à attendre qu’ils me tuent, pour l’exemple.

        Les voix s’éloignent, les pas remontent les escaliers. C’est maintenant ou jamais. Je m’approche de la porte, retiens ma respiration et appuie sur la poignée. Rien ne ferme dans les sous-sols. J’ouvre et me prends une droite en pleine face. Je décolle et atterris dans le fond de la salle.

        – La volaille veut sortir ? raille Cartel.

        Mon nez saigne abondamment. La souffrance de la nouvelle fracture irradie mon visage. Je tente de me soulager en pinçant mon tarin des deux mains. Ma vision est floue, mais je distingue sans mal la petite frappe qui me toise. Si je lui mets dix centimètres en taille, il est un condensé de muscles. Il tourne le minuteur de la lumière et le néon crache sa blancheur aiguë. Mes rétines me brûlent. Il agite ses doigts emprisonnés dans un coup-de-poing américain.

        – Laisse-moi sortir ! Je ne dirai rien.

        – On ne peut plus te faire confiance, Brice. Tu as choisi ton camp et ce n’est pas le bon.

        – Tu vas faire quoi ? Me buter ?

        – Exactement ! Et j’exposerai ta carcasse à tous ceux qui ne se soumettent pas à mes lois…

        Je me relève, poussé par l’instinct de survie. Je lève la garde, chancelle, puis me campe sur mes pieds.

        – Je n’en attendais pas moins de toi, Brice. Mais tu vas crever, comme ton paternel.

        Le combat est perdu d’avance. J’évite un crochet, m’écroule au suivant. Je suis trop faible. Je ne crie même plus quand ma carcasse est broyée par ses coups. Il s’interrompt. Je gémis mon soulagement. Il se baisse, murmure à mon oreille :

        – Et après, j’irai tuer ta mère pour t’avoir mis au monde.

        Anéanti jusque dans mes espoirs, je ne fais que ce qui m’est encore accessible, je hurle :

        – Non !

        Par la porte restée ouverte, je sens plus que je ne vois la présence qui entre. Un spectateur de mon agonie, sûrement. Le coup suivant ne viendra jamais, retenu par une injonction ferme.

        – Police. Ne bougez plus !

        Je m’évanouis de soulagement.

         

        Aujourd’hui…

        Je papillonne des cils. La lumière jaune de la pièce ne me réchauffe pas autant qu’elle le fait croire. Mes souvenirs sont anéantis par ma migraine.

        J’ai presque envie de rire. J’ai mal à la tête, donc je suis en vie. Les céphalées n’ont rien à voir avec une éventuelle gueule de bois. Pas de pulsations temporales et de langue râpeuse, mais l’impression qu’on me perfore la boîte crânienne avec une perceuse à percussion, de la nuque vers ma face écorchée.

        Ma mémoire est aussi floue que ma vision. Ma jambe tente une concurrence déloyale avec ma tête lorsque j’essaie de me redresser.

        – Doucement, Caley. Vous n’êtes pas très frais.

        Ces tendres paroles m’obligent à une mise au point visuelle. Elle est là. Assise dans le fauteuil à haut dossier bleu gris turquoise – ce bleu qu’on ne trouve que dans les hôpitaux – l’Angel Doc me fixe. Son visage est chiffonné par un surplus de travail. Elle soupire.

        – Merci du compliment. Vous ne ressemblez pas à une fleur aux pétales perlés par la rosée matinale.

        – Vous vous y connaissez en fleurs ?

        – Je suis passionné par les mauvaises herbes, je les entretiens très bien.

        Je grimace, alors qu’une nouvelle percée douloureuse me détruit la cervelle. Son regard interprète mes traits.

        – Trauma crânien. Si j’en crois votre collègue, le second en moins de vingt-quatre heures.

        Je tente de remettre de l’ordre dans mes souvenirs.

        – Vous ne vous rappelez rien ?

        – Conrad m’a foutu K-O. Par contre, aucune idée de la suite.

        – Les pompiers vous ont déposé aux Urgences, avec votre collègue complètement abattu.

        – OK. Où est-il que je le remercie ?

        – Il est avec l’IGPN1.

        Aïe, pas bon ça.

        – Céline Leclair ?

        – Je suis médecin, pas agent infiltré, et encore moins secrétaire à votre service.

        Je souris, ma pommette tiraille. Je passe la main dessus.

        – Et vous ? Comment êtes-vous arrivée dans l’équation ?

        – Je suis de garde en médico-légale. Une enquête est ouverte concernant votre altercation…

        – Il n’y est pour rien. Elle l’avait hypnotisé.

        Elle plisse les paupières.

        – Si vous le dites… mais pas sûre que vos collègues vous croiront. C’est de ça que vous rêviez ? Vous étiez très agité.

        On ne peut pas comater tranquille, ronchonné-je intérieurement, vexé d’avoir été vu en état de faiblesse.

        – Ce coup à la tête m’a replongé dans de vieux souvenirs.

        – Ceux à l’origine de vos anciennes fractures ? demande-t-elle.

        Je la dévisage, l’air mauvais. Elle pointe un index affirmé vers une pochette de radios.

        – Vous étiez dans un tel état d’agitation qu’on vous a scanné d’un bout à l’autre. D’ailleurs, nous avons dû vous injecter un calmant pour pouvoir le faire convenablement. C’est pour cela que vous êtes aussi vaseux.

        – Agitation ?

        – Oui. Si Conrad ne nous avait pas tout avoué, tous les flics de Rennes seraient sûrement à la recherche d’une bande.

        Je ne réponds rien, mal à l’aise.

        – Alors ?

        – Est-ce que je vous demande l’origine de la fine cicatrice sous votre menton ? lâché-je, d’un ton sec.

        Elle glisse ses doigts dessus, et sourit.

        – Vous êtes observateur. Chute de trottinette à huit ans. Et vous ? insiste-t-elle.

        – Passage à tabac à quinze. Contente ?

        Elle se lève et se dirige vers la porte.

        – Tout à fait. Il est important de vérifier les conséquences sur la mémoire d’un trauma crânien. La vôtre va très bien.

        Je reste comme deux ronds de flan face à cette enquiquineuse de premier ordre et sa manipulation habile.

        – Je vais faire mon compte rendu à mon collègue et une infirmière viendra pour des antalgiques.

        Elle croit franchement que je vais me blottir dans ce lit inconfortable. Je pousse la couverture marron qui gratte – encore une couleur spécifique au monde hospitalier –, et tente de me lever. La tête me tourne, la douleur irradie de ma jambe à mon crâne et inversement.

        – Recouchez-vous, ordonne-t-elle. Vous n’irez nulle part ce soir.

        – J’ai une affaire à élucider.

        – Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, votre chef vous en dira plus demain matin, mais vous vous êtes battus avec un collègue durant une audition, devant une jeune femme traumatisée.

        – Mon cul ! Elle se marrait bien.

        – Je constate que vous avez le sens de la répartie. Avant que vous ne me coupiez pour me parler de votre derrière, je vous disais que si votre collègue est suspendu, vous devez l’être aussi, le temps que l’inspection générale éclaircisse l’affaire.

        – Je n’ai pas le temps pour cela ! Il y a un taré dehors qui ordonne à des psychopathes en puissance de buter des innocents !

        – Je ne peux rien pour vous, lieutenant Caley. Et de vous à moi, l’IGPN vous a collé un chaperon devant votre porte. Si vous vous levez, vous passerez le reste de la nuit avec eux à l’hôtel de police. Autant être sage pour être en forme. Reposez-vous, demain il fera jour.

        Elle ferme la porte. Je m’affale dans le lit, épuisé, douloureux et furieux. Un sommeil agité me tend les bras. Dans cette mélasse d’émotions, une idée s’infiltre doucement : rien n’arrive par hasard.

      

      
      
          1. Inspection générale de la police nationale.
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          Elle se dévoile enfin. La panique l’a poussée dans ses derniers retranchements, a explosé ses barrières mentales pour la cloîtrer dans son appartement avec ses vieux souvenirs. Je vais devoir m’assurer qu’elle n’en sortira plus jamais, mais pas tout de suite. Il y a encore quelques coups à jouer.
        

        
          De toute façon, elle est hors de ma portée visuelle. Elle a éteint son téléphone. Il ne me reste plus que son ordinateur, sur lequel elle tape sans relâche sous couvert du Dark web. À ça aussi, il va falloir que j’y remédie. Je m’agace de mes propres limites, de mes ratés. Ça ne sera pas le cas, la prochaine fois ! Je soupire, ferme la fenêtre où dansent les ombres de l’appartement de Noémie.
        

        
          La nuit s’est évaporée à une vitesse vertigineuse. Le sommeil ne m’appelle pas pour autant. Je m’étire. Une nouvelle semaine commence. La dernière ligne droite. Et avec elle, les émotions d’une victoire acquise. J’ouvre l’application de rendez-vous et vérifie son emploi du temps. Dans un métier comme le sien, on ne peut pas éternellement annuler ou reporter. Il y a des clients qui ont besoin de régularité, ou d’entendre de vive voix que leur thérapeute devient plus fou qu’eux. Les autres, les névrosés légers, elle les a relégués à une date ultérieure. Elle devra donc se déplacer à Rennes pour trois patients : une jeune anorexique, un timide maladif, et une informaticienne dont la mort a fait la une des journaux locaux. Seulement, ça Noémie l’ignore. Elle est bien trop occupée à sauver sa personne pour s’inquiéter du reste du monde. Je m’amuse rien que d’imaginer sa tête quand elle va l’apprendre, car elle va le savoir. Je l’ai décidé.
        

        
          Je prends mon téléphone et active le logiciel de mon invention pour ne rien perdre de son évolution. Après un rapide coup d’œil à l’heure, j’évalue mon planning. Il va falloir la jouer fine pour avoir le temps de préparer l’apothéose de mon plan.
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        On ne change pas une équipe qui gagne !

        Je me réveille avec le cerveau en marmelade et la cuisse engourdie. La perceuse ne doit plus avoir de batterie, et les nerfs de ma jambe sont définitivement cramés. C’est déjà un mieux en soi.

        Assommé par les calmants, j’ai perdu de précieuses heures.

        Le pâle soleil d’automne me nargue, plus libre que moi. Dehors les bruits des roulettes des chariots de soin et des brancards chassent les fantômes du passé. Il aura fallu que je finisse à l’hôpital pour que tout explose, tel un furoncle saturé.

        La nausée me chatouille les amygdales. La faim, la fatigue et la colère sont un cocktail particulièrement efficace pour provoquer ce genre de symptômes. J’avise le bouton rouge d’appel et l’utilise. Les minutes s’écoulent, durant lesquelles j’en profite pour me soulager en m’appuyant aux parois de placoplatre. Je ne prends pas la peine de fermer la porte de la microscopique salle d’eau. C’est donc face à mon fessier affiché par la chemise ouverte qu’entrent mon repas… et la patronne. Son raclement de gorge me signale sa présence. J’ai parfois fantasmé sur la belle quinqua, mais ce ne sera plus jamais le cas. Dans ma tenue minimaliste, le teint aussi blême que ma peau soleil le permet, maquillé à coups de poing, je me sens particulièrement ridicule.

        L’entrée de Conrad en mode regard sur le sol n’arrange rien. Je salue dans un grognement mes visiteurs imprévus et me traîne aussi dignement que possible jusqu’à mon lit. Je ne m’y vautre pas, mais m’assieds le dos droit, les dents serrées pour endiguer les vagues de souffrance.

        – Comment allez-vous, Caley ?

        C’est une question piège. Si je réponds « bien », je vais être jeté en pâture à l’IGPN et passer ma journée à leur expliquer les faits ; si je dis le contraire, je ne quitterai pas ma tenue aérée aujourd’hui. Dans les deux cas, je vais perdre une journée d’enquête.

        – Quelle est la bonne réponse pour retourner travailler ?

        Elle retient un sourire, inspire et se confectionne un nouveau masque sérieux.

        – Aucune. Vous êtes tous les deux mis à pied tant que nous n’avons pas une belle version officielle.

        – Je suis désolé. C’est ma faute, pleurniche Conrad. Je ne sais pas ce qui s’est passé.

        – Elle t’a hypnotisé. Certainement pendant que tu étais seul avec elle dans la voiture à l’hôpital. C’est comme ça qu’elle fait. Elle a utilisé le même procédé pour Mésieux. Elle a avoué. Si vous me donnez mon portable, je vous ferais écouter l’enregistrement.

        – Que vous avez effectué après lui avoir lu ses droits et l’en avoir avertie ?

        Ma moue répond pour moi. Pour les droits, on est bon, par contre…

        – Votre téléphone est aux mains de l’IGPN. Pour les aveux, nous n’avons pas besoin de votre preuve illégale, puisqu’elle avait tout consigné par écrit pendant que vous vous battiez. Elle a en effet manipulé l’esprit faible de Mésieux, dont elle avait étudié les habitudes de route. Dans la même nuit, elle a installé la caméra dans la voiture de Léandre Tréat. Lorsqu’André Mésieux a repris le volant le lendemain, elle a défié Tréat, avec qui elle jouait en ligne sur une plateforme légale, de la rejoindre chez elle, sinon elle tuerait son personnage, d’où le message sur son téléphone. Quand les véhicules sont arrivés à proximité l’un de l’autre, elle n’a eu qu’à donner le signal à Mésieux, qui a perdu conscience. La suite nous la connaissons.

        – A-t-elle avoué pour Conrad aussi ?

        – Il n’y a rien à ce sujet. C’est pour ça qu’une enquête est en cours. Mais je ne doute pas qu’elle sera vite close, au vu des explications de Mlle Leclair.

        J’observe Conrad. À part une légère inclinaison à droite pour soulager ses côtes et la contusion qu’il doit avoir au niveau du foie, il s’en sort indemne. Contrairement à moi qui suis couvert d’hématomes. Par contre, si je suis boosté par ma hargne, il est brisé. Il est difficile d’accepter qu’on puisse nous manipuler au point de ne plus rien contrôler.

        – Il aurait pu vous tuer, Caley. Vous n’avez pas été prudent. Vous auriez dû appeler le reste de l’équipe.

        – Je ne voulais pas, je vous le jure, patronne.

        – Taisez-vous, Conrad ! Nous avons compris que vous n’étiez pas vous-même.

        – L’important, c’est ce qu’on a appris.

        – Ce qui revient à pouvoir lui attribuer les meurtres de Léandre Tréat et d’André Mésieux. Pour le reste, il me semble que vous êtes toujours dans le flou.

        – J’ai une piste. Toutes les victimes ont été prises en photo au Dark Night…

        Elle m’interrompt :

        – Je suis au courant. Lotrec m’en a parlé, il reprend l’affaire avec Sandra. Ils ont une nouvelle piste sur le second tueur. Je vais affecter deux enquêteurs de l’équipe de Blois pour les aider.

        – Et pour le maître du jeu ?

        – Un de ses pions finira bien par nous mener à lui.

        – Il faut que Lotrec aille voir la psy de Brochat…

        – C’est terminé pour vous deux, me coupe-t-elle.

        – Vous ne pouvez…

        – Ce n’est pas une histoire de pouvoir, mais de choix ! J’ai le bureau du juge sur le dos, et si ce n’était que lui ! Cette affaire est trop grosse pour vous. Elle vous a englouti.

        – Je suis le chevalier noir, vous ne pouvez pas m’éliminer, déclaré-je d’une voix tendue.

        Elle me fixe une seconde et m’ordonne :

        – Oubliez tout ça, Caley. Vous n’êtes ni un chevalier ni un justicier solitaire. Vous êtes beaucoup trop impliqué, au point que l’inspection générale rôde dans mes couloirs. Car vous vous doutez bien que votre bagarre n’a fait que pointer le fait que tout dans cette affaire mène à vous : des messages à votre présence dans ce bar peu fréquentable. Alors, sauvez vos fesses en restant sage et obéissant, et laissez vos collègues vous sortir de la mouise. C’est entendu ?

        Elle prend mon silence pour acquiescement. Sans plus un mot, elle sort. Conrad m’offre un visage contrit.

        – Qu’est-ce que je peux faire, Brice ?

        – Dégage, Conrad. Tu en as fait assez.
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        Greg a fui le brouhaha désagréable du hall d’entrée pour se réfugier dans son bureau. Il n’est pas encore bien réveillé. Il a peu dormi. Il n’en a pas besoin, il a juste envie de retrouver son univers. Il s’engouffre dans l’ascenseur, tête basse. Il a horreur de ces caméras qui le scrutent. Une fois dans son nid, il redresse enfin son regard. La pénombre est parfaite, les bruits réconfortants. D’une main tendre, il caresse les colonnes de métal. Le monde virtuel, c’est là qu’il se sent le mieux. Personne pour l’observer, pour le juger. Il a du talent et chacun peut le constater.

        Il s’assied sur son fauteuil, petit luxe qu’il s’est offert pour remplacer la basique chaise à roulettes standard dans les locaux de la police. Ils n’ont aucune idée, dans les étages, du temps qu’il passe dans la même position, des douleurs dorsales, du bassin déglingué à force d’être penché sur des écrans. Ils n’ont aucune idée de qui il est, tout simplement.

        Il a arrêté d’attendre que les autres lui apportent ce qu’il désire, on n’est jamais mieux servi que par soi-même. Si un jour il part d’ici, il ne laissera rien de ses biens et le suivant aura mal au cul, un point c’est tout.

        Il checke rapidement ses mails. Ceux de sa boîte officielle. Il était trop occupé hier pour garder un œil dessus. Il a traqué un nouveau salon d’Insignis sur la toile, et ce fut payant. En début de soirée, il est apparu. Une étoile dans la nuit virtuelle, brillante pour attirer une populace en mal de vices. Il lui a fallu un peu de temps pour pister un élu et utiliser son lien pour entrer.

        Le téléphone sur son bureau résonne. Il sursaute. Greg déteste cet appareil qu’on lui impose pour être joignable. Il a pris soin de choisir un vieux modèle qu’on ne peut corrompre, mais rien n’empêche les autorités supérieures d’écouter ses conversations.

        – Allô ?

        – Greg, c’est Caley.

        – Pourquoi tu m’appelles ? gronde-t-il. Et c’est quoi ce numéro ?

        – Je suis à l’hosto et c’est l’IGPN qui a mon téléphone.

        – Tu oses me déranger pour me dire ça !

        – J’aurais préféré t’offrir les croissants, mais je suis mis à pied. Je ne peux pas me pointer au commissariat en chemise de nuit.

        Greg siffle entre ses dents.

        – Je ne veux rien avoir à faire avec toi, si tu es dans leur ligne de mire.

        Il n’a pas envie qu’ils viennent fourrer leur nez dans ses affaires.

        – Ils sont persuadés que j’ai un lien avec Insignis.

        – Bon courage. Je ne peux rien pour toi.

        Personne n’est totalement nickel dans l’existence. Lui non plus.

        – Je ne t’appelle pas pour te demander de l’aide, mais pour te remercier pour hier. Ça a bien marché !

        Une alarme clignote dans le cerveau du grand blond.

        – Hier ?

        – Tes messages pour l’audition.

        – Quels messages ?

        – Les SMS que tu m’as envoyés en te faisant passer pour le maître du jeu.

        Le ton de Caley est teinté de pression.

        – Pourquoi aurais-je fait ça ?

        – Je te l’ai demandé par mail.

        Greg tape le nom de Caley dans la barre de recherche de la boîte de réception, trouve le mail… déjà lu.

        – Je n’ai pas ouvert ça, marmonne-t-il entre ses dents serrées.

        – Quoi ?

        Un bruit de tasse qui claque ou qui se renverse accompagne l’interrogation anxieuse du lieutenant.

        – Je n’ai pas vu ton mail, pour la bonne raison que j’ai passé ma journée à traquer le nouveau salon d’Insignis. Mais quelqu’un est entré dans mon système et l’a fait pour moi.

        – Je ne comprends rien…

        – Tais-toi deux secondes !

        Greg ouvre une fenêtre sur un autre écran. Il ne lui faut que quelques minutes pour retrouver le téléphone de Caley. L’avantage de l’avoir eu entre les mains il y a peu, c’est qu’il a toutes les informations pour le localiser et surtout pour s’y introduire rapidement. Il s’immisce dans la messagerie, trouve les fameux SMS. Une sueur froide lui coule dans le dos, alors que Caley s’agite à l’autre bout de la ligne.

        – J’ai deux nouvelles, lâche-t-il alors que le lieutenant jure à propos d’une histoire de chaussettes.

        – Elles sont bonnes ?

        Le commun des mortels a besoin de tout classer en noir ou blanc… mais tout n’est pas aussi simple. Greg lui préfère l’objectivité, une info est une info.

        – Les messages que tu as reçus sont authentiques.

        – C’est-à-dire ? murmure Caley.

        – Le maître du jeu a intercepté ta demande et s’est fait un plaisir de te répondre.

        Un froissement sur le micro agresse l’oreille du Mulot.

        – Es-tu en train de me dire que tout est vrai ?

        – C’est ce que j’affirme.

        Il relit le premier message.

        – Mind Slayer is out.

        – Qu’est-ce qui se passe lorsqu’un joueur est fini ? demande Caley.

        – L’avatar disparaît.

        La respiration de Caley s’accélère.

        – La nouvelle cible, c’est elle ?

        Greg, par le lien du téléphone de Caley, est déjà entré sur le salon.

        – Elle n’est pas visible tant qu’elle n’est pas atteinte, pour éviter que des joueurs non choisis ne s’y attaquent sûrement. La récompense, ça inspire des envies de meurtres…

        – Le timing ?

        – Le décompte indique que la mission doit être terminée entre jeudi dix-neuf heures et vendredi sept heures.

        – Sait-on combien de joueurs sont sur le coup ?

        – Milfsexy est la main. Il y a un autre joueur en attente de résultats, mais on ne peut accéder à son pseudo pour l’instant.

        – C’est-à-dire ?

        Greg s’agace. Il en a marre d’expliquer et il a autre chose à faire.

        – Qu’il y a un autre tueur potentiel ou une seconde cible qu’on ignore.

        – Il est dit que les règles ont changé. Tu as une idée ?

        Comment Caley, avec ce qu’il sait, peut-il lui poser la question ?

        – Toi ! C’est toi la nouvelle règle. Pourquoi tu crois que tu reçois ses messages ?

        Les secondes défilent. La rage de gagner monte dans les viscères de Greg.

        – Et la seconde nouvelle ?

        – Je me fous que tu sois mis à pied, je vais t’aider à détruire l’enfoiré qui est entré chez moi !
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        Le passage de Korchev aura eu une conséquence importante : le départ de mon piquet. Le bleu est parti à sa suite, sans relève. J’en déduis que si je suis sous surveillance, je ne suis pas suspect… pour l’instant.

        Après m’être restauré pour la première fois depuis plus de vingt-quatre heures d’un plateau sans goût, mon premier appel, loin d’être innocent, aura été pour le Mulot. Et ma première action aura été de me sauver de l’hôpital, sans attendre l’autorisation médicale. L’Angel Doc m’obligera certainement à payer l’affront fait à ses pairs, mais je n’ai pas le temps de faire de la démagogie.

        Je me faxe dans cette fin de matinée, comme une note de service reçue sur le fax nouvelle génération de l’accueil… sans bruit, mais pas sans directives. Sauf que les miennes sont personnelles.

        Mon cuir pèse sur mes épaules fatiguées ; ma tête, toujours douloureuse, est perforée de décharges électriques.

        Céline Leclair est au chaud dans une cellule au poste. Elle serait la cible logique, mais cela me paraît improbable. Encore une histoire d’instinct et de déductions. Elle n’a aucun lien avec le Dark Night et je demeure convaincu que le bar est au centre de tout.

        J’avise l’unique ligne de métro de la ville, station Pontchaillou. Je grimpe les escaliers pour atteindre le quai surélevé. La vague des travailleurs est déjà passée depuis longtemps. Le calme n’est troublé que par les voitures qui roulent lentement en dessous. Deux ou trois étudiants se regardent de côté, leurs oreillettes sans fil greffées dans leur conduit auditif.

        Je n’ai pas envie de participer à leur défi silencieux. Trois minutes d’attente avant le prochain métro. Je pivote vers le plexi sale. Pontchaillou, miniville aux tours blanches, bleues, bordeaux ou grises, s’étale sous mes yeux. J’ai l’impression de tourner en rond depuis le début de cette affaire. Deux semaines à peine, et déjà cinq passages dans cet hôpital, plusieurs nuits dans les sous-sols d’un club et autant dans ceux du Mulot… tout me pousse dans ce qui m’angoisse, tout m’oblige à apprécier cette peur qui me tient en éveil, comme la chimérique Cassandra. À la fois sirène de mes nuits et biche aux abois qui me fuit. Pour quelles raisons a-t-elle changé d’attitude envers moi ?

        Elle est une cliente fidèle du Dark Night, elle connaît Yvan Tréat. Il est lié au premier meurtre, au bar. Il est sur le chemin qui me sépare d’elle. Il pue le suspect.

        Le métro arrive, les freins grincent. Deux personnes en descendent, évitent les contacts visuels. Les gens ne se saluent plus, ne se regardent plus, ne se dévoilent plus dans la réalité pour mieux s’afficher sur les réseaux. C’est absurde !

        Je monte dans la rame et m’installe sur un strapontin.

        Le maître du jeu est venu me provoquer. Par ses messages, il a affirmé ma place dans le jeu. Il a jeté le doute sur ma crédibilité auprès de ma hiérarchie, qui s’est empressée de me mettre à pied, alors que Conrad retrouvera ses fonctions avant le week-end. Après tout, le gamin des cités a tout pour devenir un tueur.

        La colère me taraude, un feu attisé par leur décision, par leur rejet… encore une fois.

        Mais là où ils se trompent, c’est s’ils imaginent que je vais renoncer à résoudre cette enquête. Ma conscience est plus propre que la leur, et je ne l’entacherai pas par mon inactivité.

        Station République. Je descends. Dans le centre de Rennes, tout se trouve à qui sait où chercher. Je repère un magasin de téléphonie jetable. Je m’empresse d’acquérir un moyen de communication.

        Je vais rapidement être fixé sur la véracité des paroles de mon supérieur. Alain a-t-il vraiment confiance en moi ?

        Une seule tonalité retentit avant que son ton bougon ne déclare :

        – Tu en as mis du temps !

        – Comment sais-tu qui est à l’appareil ?

        Je marche dans le flot de la populace.

        – Tu es un bouledogue : quand tu mords dans un mystère, tu ne le lâches qu’une fois résolu. D’ailleurs, ce surnom te va mieux que le solitaire.

        Je souris et acquiesce en moi-même.

        – J’ai besoin de savoir où tu en es.

        – Et moi, je n’ai pas à te le dire.

        – Si tu ne comptais pas le faire, tu n’aurais pas répondu.

        – Comme je suis ton supérieur, je dois te dire que tu ne devrais pas continuer sans autorisation.

        – OK, mais encore.

        – En tant que collègue, je vais te briefer. Ensuite, tu fais ta vie et je m’occupe de l’enquête de mon côté. Je suis bientôt en retraite, je n’ai pas envie de terminer ma carrière sur une bavure.

        – Je ne t’emmerderai plus après.

        Le frottement de sa moustache provoque des interférences sur le micro. Un sourire peut-être.

        – On a mis le Mulot sur les messages que tu as reçus pendant la garde à vue de Leclair. Si on arrive à déterminer qui est la prochaine cible, on pourra intervenir et arrêter Killer machin chose et la Sexy bidule…

        Informatique et pseudo-anglais, voilà un combo qui ne réussit pas à notre chef d’équipe en préretraite.

        – Korchev nous a filé les Dupond et Dupont pour nous aider.

        Les Dupond et Dupont, de leur vrai nom Enrique et Bâlois, sont aussi différents que les jumeaux d’Hergé sont identiques, mais ils travaillent ensemble depuis si longtemps qu’ils ont la manie de finir les phrases l’un de l’autre, ce qui leur vaut ces pseudonymes.

        – On les a collés sur Yvan Tréat et sur le Dark Night. On essaie d’identifier des victimes potentielles. Pour ça, Sandra bosse sur la victimologie, elle a bientôt fini avec Léandre Tréat.

        – Et pour Brochat ?

        Lotrec se racle la gorge.

        – On n’est pas des surhommes ! Et avec vos conneries à Conrad et toi, on a dû tout reprendre. On a la hiérarchie sur le dos. D’ailleurs, il va revenir sous peu, ce petit con va m’entendre, tu peux me croire.

        – Et toi ? Tu es sur quoi ?

        Un grognement me répond.

        – Céline Leclair ?

        – Ouais ! Korchev pense qu’elle n’a pas tout craché, et qu’elle en sait peut-être plus qu’elle ne le dit sur l’autre tueur.

        Leclair ne leur apprendra rien de plus, j’en suis certain. Elle n’aurait pas essayé de me tuer, si elle avait le moyen de me livrer son concurrent.

        – Tu me crois quand je te dis que je ne suis pour rien dans cette histoire ?

        – Ce n’est pas moi qu’il faut convaincre. Tu vas devoir expliquer des choses. Et si tu veux pouvoir répondre autre chose que « je ne sais pas » aux mecs de l’IGPN, il faut que je comprenne pourquoi le dingue qui a créé ce jeu t’a inclus dedans.

        Les Rennais continuent leur vie, pendant que je vois chacune de mes décisions remise en cause. Chacune de mes pistes est devenue véreuse aux yeux de l’IGPN.

        Je m’arrête, fais face à la destination qui a été la mienne depuis plusieurs mois. L’inscription Hôtel de police me nargue.

        Mon cerveau a compris avant que ma conscience ne soit prête à l’accepter. Le maître du jeu nous manipule tous, les psychopathes, les forces de l’ordre. La personne qui est derrière tout cela joue avec nous, comme les internautes parient sur la vie de pauvres cibles désignées. Chacun de mes pas semble contrôlé, dirigé à sa guise.

        Je ne me laisserai pas faire, je ne le laisserai pas gagner. Si mes collègues chassent le petit gibier, je vais poursuivre le démon. Et pour cela, je vais suivre la piste de Brochat et aller poser quelques questions à une psychologue, avant que ce ne soit l’IGPN qui m’en pose.

        – Merci, Alain.

        Je m’apprête à raccrocher.

        – Caley ?

        – Oui.

        – Qu’est-ce que tu vas faire ?

        – Tu ne veux pas le savoir.

        – Tu es tout seul, cette fois. Ne fais pas de conneries que je ne ferais pas.

        Je marmonne une réponse inintelligible. Je ne suis pas homme à promettre l’imprévisible.
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        Le souffle un peu trop rapide, Noémie rejoint l’immeuble où se trouve son bureau. Elle n’a pas le choix, elle doit y venir. Elle a beau avoir mis tout en œuvre pour se protéger, elle ne peut s’empêcher de jeter partout des regards inquiets. Elle craint de voir surgir son autre vie dans celle-ci. No One ne s’est plus manifesté, pourtant elle imagine son attention concentrée sur elle. Elle sent presque ses yeux de pervers courir sur sa peau. Si elle est encore debout et non terrée dans son dressing, c’est grâce à sa rage de vivre, acquise après deux ans à servir Maxence. Mais ce puits d’énergie n’est pas sans fond. La lutte commence à l’épuiser.

        Maxence, cet homme qu’elle a aimé puis haï, ne quittera donc jamais son existence, fantôme enchaîné à son passé, son présent et son futur. Un jour, il sortira de la geôle dans laquelle il pourrit et, elle en est certaine, il reviendra. À moins que No One ne l’ait tué avant. Elle commence à se demander si ça ne serait pas mieux pour elle. Ne plus avoir d’avenir. Elle n’est pas obligée d’attendre le coup de grâce, elle peut décider de son destin. Une pensée pour son amie suicidée l’inspire.

        Elle secoue la tête, chasse ses envies de repos éternel. Elle est forte, plus forte que d’autres. C’est une survivante.

        Une marche craque sous son poids. No One ne l’achèvera pas avant d’avoir eu ce qu’il veut. Quelque chose qu’elle ignore, que le passé ne lui a pas révélé. Ce n’est pas faute d’avoir retourné les cendres de sa vie. Elle a encore du temps. Elle a encore des cartes dans son jeu.

        Elle continue l’ascension vers son étage. Le cœur battant par l’effort, la fatigue, l’angoisse et peut-être pour lui rappeler qu’elle est en vie. Les appliques murales diffusent leur lumière crue sur son passage. Elle n’avait jamais remarqué qu’il y en avait si peu, créant des ombres dangereuses pour qui ne connaît pas l’escalier. D’habitude, elle n’allume pas pour monter, mais plus rien n’est habituel. Pas plus que l’homme qui se tient debout.

        La mort est peut-être là finalement, appuyée à sa porte, dans l’ombre du chambranle, immobile, mais présente. Fin de la course cardiaque dans son thorax, l’air ne trouve plus la sortie de ses poumons. Elle ne peut pas fuir, pas faire demi-tour. L’heure des explications a sonné. Ces mêmes mots qui l’enverront dans le trou sombre que méritent les personnes de son acabit. À moins qu’elle n’imagine rapidement une solution. Mentir pour détruire un mensonge, ou alors dire la vérité, elle n’a que quelques secondes pour se décider.

        Ses poumons la brûlent, son corps réclame l’essence même de la vie ; une bouffée d’oxygène. La tête lui tourne. Ses jambes tremblent. Très lentement, elle répond aux exigences de sa carcasse en sursis. Dans son esprit, un seul leitmotiv pulse : plutôt mourir que de finir là-bas.
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        La vision de la duperie est parfois plus dure à accepter quand elle était évidente. Cassandra ne m’a jamais rien promis, ni fidélité ni vérité. Pourtant, la femme en face de moi m’écœure autant qu’elle me détruit. Un craquement sinistre résonne dans ma tête, à moins que ça ne soit dans mon cœur. Une barrière vient de céder, et j’ignore ce qu’elle retenait.

        La blondeur Barbie a disparu pour une magnifique chevelure châtain. Le léger maquillage est parfaitement concordant avec la facette de psychologue, dissimulant à peine une grande fatigue que j’attribue à une soirée arrosée ou à une nuit torride.

        Ses pupilles se rétractent dans son regard aux couleurs nuit et jour. Je me serais noyé dans son iris bleu, si le marron ne m’avait pas englouti. Je suis épuisé, j’ai mal et je suis paumé. Qui est cette femme dont les traits trahissent l’effroi, mais aussi la hargne ?

        L’homme disparaît pour laisser place à l’enquêteur, au limier. Les sentiments se barricadent derrière une froideur robotisée.

        – Noémie Millet ?

        Elle reprend vie et me rejoint sur le palier.

        – Oui.

        – Lieutenant Brice Caley.

        Elle se poste devant moi, sort ses clés, mais mon corps massif lui coupe la route.

        – Je sais qui tu es.

        – Je ne peux en dire autant. Comment dois-je t’appeler : Cassandra ou Noémie ?

        Mon ton est trop vif, trop grinçant. Je ne me contrôle pas aussi bien que je le voudrais.

        – Noémie.

        La lumière de l’ascenseur clignote. Il fonctionne.

        Elle a monté trois étages… L’étrangère que j’ai sautée avait besoin de sport pour choisir les escaliers. Je me décale, n’ayant pas envie d’avoir une conversation avec elle devant autrui.

        – Que puis-je faire pour toi ?

        – J’ai des questions concernant Florence Brochat.

        Elle ouvre la porte, pénètre dans la pièce. Rapidement, elle se dirige vers l’alarme et la désactive.

        – C’est une patiente. Je suis tenue au secret professionnel.

        – C’était une patiente. Elle est morte.

        Le sang quitte son beau visage, de larges cernes creusent plus encore ses traits.

        – Quand ?

        – Dans la nuit de jeudi à vendredi.

        Elle s’assied. Je peux voir les rouages de sa réflexion s’ébranler dans ses yeux. Je prends place face à elle.

        – Tu ne demandes pas comment.

        – Si tu es là, j’en déduis que ce n’est pas une mort naturelle.

        Elle ne cille pas, elle est pétrifiée dans ses pensées.

        À moins qu’elle ne le sache déjà. Je l’imagine derrière tout ça, une seconde, puis comme une potentielle victime.

        J’ai autant envie de l’inonder de questions sur sa fausse identité que je désire la prendre sur le bureau qui nous sépare. Elle est connectée à mon esprit. Ses pensées sont aussi tumultueuses que les miennes.

        – Je te l’ai dit, je ne peux rien dire à son sujet.

        Je lui souris. La question suivante ne va pas lui plaire.

        – Léandre Tréat n’était pas un de tes patients ?

        La flambée d’envie s’éteint immédiatement, anéantie par l’anticipation des suites de la conversation.

        – Non, en effet.

        – Qu’était-il pour toi ?

        – Une connaissance.

        Elle me prend pour un lapin de six semaines, ma parole.

        – Mais encore.

        Elle cille.

        – C’est le cousin d’Yvan, qui est mon ami.

        – Ça, je le confirme.

        Je pointe ma pommette œdématiée.

        – Je me demande même s’il ne désire pas plus que ton amitié, grommelé-je en oubliant ma question première.

        – C’est lui qui t’a fait ça ?

        Elle mordille sa lèvre. Je secoue la tête.

        – Il a mandaté tes amis de samedi soir pour me faire passer un message : ne plus t’approcher.

        Elle s’appuie à son dossier, si fort qu’on dirait qu’elle veut fusionner avec le fauteuil. Son regard se soude au mien, ses prunelles tremblent légèrement, mais elle ne bronche pas et déclare :

        – Je ne t’ai jamais rien promis, Brice. Yvan a raison. Tu ne devrais plus t’approcher de moi.

        Sa respiration superficielle me crie qu’elle ne me dit pas tout.

        – En effet. Et j’aurais bien suivi ce conseil, mais hélas, ton nom, le vrai, est un des seuls contacts humains qu’avait Florence Brochat.

        – Elle était blemmophobe. Elle n’avait donc que peu de contact avec l’extérieur.

        – Pourtant, elle a été au Dark Night quelques jours avant son décès.

        Je pourrais jurer qu’elle tremble. Ses doigts se crispent sur les bras du fauteuil pour le cacher.

        – À moins que tu n’aies une réquisition en bonne et due forme, je vais te demander de me laisser.

        Je n’ai rien de tout ça, alors je tente une autre approche et lâche d’un coup :

        – Insignis, ça te dit quelque chose.

        Elle réfléchit avec un poil trop d’attention à mon goût.

        – Non… rien. Qu’est-ce ?

        – Maxence David ? Tu es citée dans son affaire.

        Cette fois, elle se braque. Son visage se ferme.

        – Si tu veux parler de Maxence, tu verras ça avec mon avocat, Me Clérivet. Sur ce, j’ai du travail.

        Elle se lève, contourne ce fichu bureau et file vers la porte.

        – J’ai d’autres questions…

        – Avocat ! réplique-t-elle, sans me laisser terminer.

        Je griffonne rapidement le numéro de mon téléphone jetable et le pousse vers sa place vide, mais encore chaude. Je me lève à mon tour, m’approche. Elle tressaille, recule d’un pas. Son parfum m’enivre, mais il est différent de celui que je connais, et je pourrais affirmer qu’il est nuancé de peur. Je repense au décompte imposé par le maître du jeu.

        – Pourquoi t’es-tu sauvée samedi soir, Cassandra ?

        L’énoncé de son pseudo attire son regard. Je fais un pas de plus. Mon ombre englobe la sienne.

        – De quoi as-tu peur ?

        Ses épaules se contractent, ses iris vacillent, ses mâchoires claquent un peu.

        – Je peux t’aider…

        – Je n’en ai pas besoin. Je te remercie.

        Elle ouvre plus grand le battant, m’invitant à quitter son bureau. Puisqu’elle ne veut rien dire, et que je suis persuadé que tout tourne autour du Dark Night, je cède. Mais je reviendrai, elle ne pourra pas me fuir indéfiniment. Elle a beau m’avoir caché des choses et m’en cacher encore, je ne la laisserai pas. Aucun autre meurtre ne sera perpétré au nom d’Insignis. Je me le promets.
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          Je jette un œil sur le direct. Le lieutenant est parti depuis une dizaine de minutes, le temps nécessaire à Noémie pour passer un coup de fil affolé. Le bureau est vide, la porte est restée ouverte. Elle s’acharne sur le bouton de l’ascenseur. Elle l’a évité en arrivant, méfiante. Elle sait que je suis partout, mais la terreur la rend imprudente.
        

        
          Je m’étouffe de satisfaction. Je me régale encore de l’annonce de l’autre abruti. Caley ne s’est douté, à aucun moment, qu’il venait de lui annoncer sa mort.
        

        
          Elle s’engouffre dans la gueule béante. Je laisse la boîte de métal se refermer ; elle martèle le bouton du sous-sol. L’ascenceur descend quelques mètres puis dans un soubresaut s’immobilise entre deux étages. La secousse lui arrache un cri, la lumière clignote.
        

        
          – Non ! hurle Noémie. Non !
        

        
          Sa voix envahit mon bureau. Je frissonne. La vengeance n’est plus très loin. Elle aura beau faire ce qu’elle veut, le piège se referme et elle est dedans.
        

        
          Elle tente d’utiliser le bouton d’urgence. J’approche ma bouche du micro. Ma respiration rauque s’échappe vers elle.
        

        
          Elle me sent, près d’elle. Elle se plaque contre la paroi, fixe la caméra. Les minutes filent. Je la déguste du regard. Quel dommage d’être ce qu’elle est. J’aurais pu l’aimer.
        

        
          
          – Pourquoi ? articule-t-elle. Dites-moi pourquoi, s’il vous plaît.
        

        
          Elle devrait savoir. Je ne peux l’accepter. En trois manipulations, l’alarme s’enclenche, violente, entêtante, aliénante.
        

        
          – Il ne fallait pas détruire ce qui m’importait, hurlé-je loin du micro.
        

        
          Le temps s’évapore. Ses paumes sur les oreilles, elle tente de protéger ses tympans. Des larmes ravagent son visage décomposé. Sa détresse me renvoie à la mienne, deux ans plus tôt. Je crève d’envie de l’achever. Là, tout de suite. Mais nous n’en avons pas encore terminé. Elle doit subir chaque étape avant de m’offrir la paix et la gloire.
        

        
          Les travailleurs sortent de leur bureau, tentent de comprendre pourquoi l’alarme incendie est en marche. Moutons bien dressés, ils quittent l’immeuble, délaissant l’ascenseur. Les pompiers seront là bientôt.
        

        
          Je coupe la sonnerie. Noémie met une dizaine de secondes avant de comprendre qu’il n’y a plus de bruit. Puis comme si son cerveau n’en pouvait plus, elle bondit sur ses pieds. La folie joue les troubles-fêtes. Elle se fracasse les poings contre les parois, se casse les cordes vocales en appelant à l’aide. Mais personne ne vient.
        

        
          Les beaux sauveurs se méfient des flammes imaginaires, sécurisent l’immeuble avant d’entrer. Nous sommes seuls, encore quelques minutes, mais elle l’ignore. Épuisée, elle s’écroule.
        

        
          – Qu’est-ce que vous voulez, à la fin ? sanglote-t-elle.
        

        
          Le calme revient sous mon crâne, l’excitation retombe. Alors pour qu’elle réfléchisse, pour que chaque minute passée dans ce cercueil de métal soit utile, je lui susurre :
        

        
          – Ta vie.
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        La vie n’est que faux-semblants et mensonges. Chaque parole, chaque acte, chaque pas dans une direction n’est intéressé que par notre personne. Cassandra n’est pas réelle, elle n’est qu’une chimère, un corps que j’ai serré sans en toucher l’âme. Cette partie appartient à la magnifique femme que je viens de quitter. Cassandra est un fragment de Noémie. Et Noémie est un mystère.

        Notre échange tourne dans ma tête. Pourtant je ne devrais pas lui en vouloir. Elle me l’a confirmé, elle ne m’a jamais rien promis. Et puis, je ne vaux pas mieux. Dans ma vie j’ai menti, trompé, manipulé pour obtenir une place dans ce monde. Seulement, aujourd’hui, mes mensonges ne cachent plus celui que je suis. Un être brisé dans sa fierté, touché dans son amour-propre, rejeté par celle qui l’attire.

        L’autre part de ma vie fait aussi naufrage. Je suis un flic qui ne peut plus l’être pour le moment. Un homme loyal, mais un homme de loi qui n’a plus le droit de servir.

        Il ne me reste plus que la vérité de mon existence, pas le gamin sans père qui a survécu grâce au droit chemin tracé par sa mère et par celui qui l’a toujours regardé avec des yeux de merlan frit, mon mentor Noël Martineau. Il ne reste que Brice Caley, l’homme aux mille démons et son cerveau hyperactif.

        Dans un sens, je sais où le maître du jeu veut nous conduire : à notre vérité profonde, moi plus que les autres puisqu’il a fait de moi son chevalier noir.

        Je shoote dans un caillou qui traverse la chaussée entre deux voitures. Les passants me dévisagent. Ils peuvent me juger, je n’en ai cure. Je vaux plus que ce qu’ils voient. C’est avec cette certitude que je décroche mon téléphone une nouvelle fois.

        – Salut !

        – Comment vas-tu, Conrad ?

        Je peux l’entendre soupirer bruyamment.

        – Pas mal. L’IGPN m’a mis hors de cause dans ton agression. Ils vont te poser des questions, mais grâce aux caméras de surveillance de la salle d’audition, ils ont eu confirmation de cette histoire d’hypnose.

        Il déglutit péniblement. La pilule a du mal à passer.

        – Je me sens con. Je me suis fait manipuler la cervelle par cette fille, sans même m’en rendre compte. Je pensais que ça n’arrivait que dans les films.

        – Il ne faut pas trop t’en vouloir, le rassuré-je, alors que j’ai envie de le secouer. Elle est douée. Il faut aller de l’avant.

        – Ouais, je sais. Mais ça me fait chier. À cause de ça, tu te retrouves mis à pied.

        – Ce n’est pas à cause de ta droite médiocre que j’en suis là, mais parce qu’un fou dangereux m’a piégé.

        Il lâche un petit rire à l’évocation de son coup de poing. Il est prêt pour la suite.

        – Merci, mon pote. Tes mots me font du bien.

        – On ne va pas se lancer des fleurs comme des midinettes. Allez, on se ressaisit.

        En plus j’ai besoin d’un allié.

        – Tu reprends le travail quand ?

        – C’est fait. Je suis au bureau. Ce n’est pas vraiment la période creuse. Korchev m’a convoqué, il y a une heure, pour une reprise immédiate.

        Les bruits de fond sont distants. Il est seul.

        – Je n’ai pas le droit d’aller sur le terrain tant que je n’ai pas vu le psy, ni bosser sur l’affaire, mais on n’a pas qu’un seul dossier à la Crim.

        Je tente le tout pour le tout.

        – Tu pourrais faire un truc pour moi ?

        – Bien sûr ! Tout ce que tu veux.

        La culpabilité est un sentiment fort.

        – J’aurais besoin d’infos sur une personne.

        – Tu ne continues pas l’enquête en solo ?

        – C’est plus compliqué que ça. Tu peux m’aider ou je dois demander à Sandra.

        Qui est droite dans ses bottes et m’enverrait balader immédiatement.

        – C’est un suspect ?

        – Une victime potentielle. Une femme qui fréquente le Dark Night. Il reste peu de temps avant la fin du décompte…

        Il hésite.

        – Bon, je comprendrais que tu ne le veuilles pas. Après tout, l’IGPN est déjà passé sur ton cas…

        Petit rappel qu’il m’a cassé la figure, il y a peu.

        – Donne-moi son identité. Ça ne mange pas de pain de rentrer un nom dans une base de données.

        – Merci, Conrad, je te revaudrai ça.

        – Le nom, Caley.

        – Noémie Millet.

        Il ne tilte pas, preuve qu’elle n’est pas dans les priorités de l’enquête en cours. J’entends les touches du clavier de son ordinateur.

        – Alors… Noémie Millet… Elle s’appelle en vérité Cassandra, Noémie, Millet. 29 ans. Joli brin de fille, dis donc.

        – Conrad, on se concentre ! Je n’ai pas beaucoup de temps et il ne faudrait pas que Korchev te surprenne au téléphone avec moi.

        – Tu as raison.

        Sa voix tremblote. Il a les nerfs à vif.

        – Bon, alors… Noémie Millet n’a pas de casier. Elle a fait des études de médecine, arrêtée en deuxième année. Oh, la vache !

        – Quoi ?

        – Son nom apparaît dans un gros dossier. Tu ne connais sûrement pas, tu n’étais pas encore à Rennes, mais moi, je l’ai suivi. C’était avant ma mutation à la Crim. Elle a fait la une des journaux, c’est même passé à la télévision.

        – Conrad !

        – Oui, j’arrive. C’est l’affaire David, dite des étudiantes prostituées. Ce mec a monté un trafic de prostitution au sein même de la société étudiante. Et tu sais à quel point elle est grande dans notre ville. Je n’ai pas tous les détails, il faudrait que j’aille fouiner aux mœurs, mais il semblerait que Noémie Millet a témoigné contre lui. Après cette affaire, elle a décidé de se faire appeler Noémie.

        Pas toujours ! Mais je me garde de le lui dire.

        – Elle a fait un master en psycho et elle travaille à son compte. Tu veux l’adresse ?

        – Non, c’est bon.

        – Tu me dis qu’elle va au Dark Night ?

        J’acquiesce.

        – Elle nous fait le syndrome de Stockholm.

        – Pourquoi ?

        Parce qu’elle offre son corps à celui qui le désire, alors qu’un homme l’a forcée à se vendre à une époque ?

        – Le Dark Night, à cette époque, était appelé les sept péchés capitaux. Et c’était un des établissements de Maxence David. On a supposé qu’il s’en servait pour recruter ses filles. Elle a dû passer à la casserole là-bas.

        Mes poings se serrent à en blanchir mes phalanges. Je repousse les images de Cassandra-Noémie se vendant.

        – Et personne n’a fait le lien avec cette affaire et la nôtre !

        C’est dingue. Cet établissement attire les emmerdes.

        – Ne t’enflamme pas ! Il avait aussi trois autres bars un peu partout dans Rennes et des restaurants.

        Je me renfrogne.

        – Quoi d’autre ?

        – Rien. Une vie rangée, pas même une contravention pour mauvais stationnement.

        – Comment son témoignage a-t-il pu envoyer le type en taule ?

        – Elle a ouvert la voie à d’autres qui ont parlé. Je n’ai pas accès au reste du dossier, mais je peux me renseigner, si tu veux.

        Il est paniqué face à mon agacement. Il me fait pitié.

        – Merci, tu en as déjà fait assez. Conrad ?

        – Ouais.

        – Ne file ce numéro à personne. OK ?

        Il grommelle, vexé :

        – Prends-moi pour un con, aussi. Tu devrais rentrer chez toi, Brice. Ce n’est pas bon de déambuler dans les rues après un séjour à l’hôpital.

        Je souris face à cet excès de maternage et raccroche. Je vais aller me mettre au chaud, mais pas chez moi.

        *

        Je retrouve le Mulot chez lui à la tombée de la nuit. Il loue une sorte de hangar réhabilité en loft à la périphérie de Rennes, pas très loin du Stade de la route de Lorient.

        – Entre, et ne touche à rien.

        En silence, je le suis à travers l’open space. D’un côté, un lit king-size côtoie le minimum vital en mobilier : réfrigérateur, cuisinière, un placard, une armoire… Partout ailleurs des écrans, des unités centrales, certaines ouvertes servent de pièces détachées ; et derrière ce bric-à-brac informatique, des étagères couvertes de livres, mais surtout de trophées poussiéreux de gymnastique.

        Il prend place dans un fauteuil à haut dossier digne d’un trône. Devant lui, sur l’écran principal, le salon Insignis s’affiche en grand. Un décompte s’égrène. Les vidéos gagnent en vues et les votes s’accumulent.

        – Le lien a été plus largement diffusé que la dernière fois, me dit-il. Il y a plus de monde et je ne suis même pas sûr que tous soient majeurs.

        La folie humaine est presque libre accès. Je scrute les lignes derrière le décompte.

        – Mind Slayer est toujours en liste ?

        Il acquiesce.

        – Étonnamment, elle n’a plus le droit de participer en tant que main, mais le maître du jeu a décidé de ne pas invalider le meurtre de Tréat.

        Il clique sur un lien qui ouvre les détails morbides du premier assassinat.

        – Il a même rendu accessible le mode opératoire, vidéos à l’appui.

        Un film d’une minute à peine, volé aux caméras du parking du resto routier, s’affiche. Céline Leclair y est seule avec André Mésieux. Dans un flot de mots soutenus, elle exige son attention. Mésieux se fige. Elle lui demande de placer son poids lourd au centre de la chaussée, quand elle lui en donnera l’ordre et de s’endormir. Elle claque des doigts, remercie l’homme pour sa gentillesse. Le pauvre vieux, complètement sonné, bafouille quelques mots et grimpe dans son camion.

        Mon cœur tambourine dans ma poitrine, excité par une montée d’adrénaline.

        – C’est une preuve à conviction ! Il faut montrer ça au juge !

        – Ne t’enflamme pas, le solitaire. Lotrec est au courant.

        La rancœur, la hargne d’être mis de côté se mêlent à mon état déjà bien précaire. Je suis le dernier servi, alors que je suis de la partie.

        – Ne m’appelle pas comme ça !

        – Tu préfères le chevalier noir ? raille-t-il.

        Je le fusille du regard, mais il s’en fout, et me présente son crâne carré plutôt que sa face de soldat russe.

        – Et toi ? Comment suis-je censé t’appeler ?

        Il se marre doucement.

        – Pourquoi me demandes-tu ça ?

        Je désigne d’un geste les coupes.

        – Les trophées sont le compost de l’avenir. Je les laisse pourrir devant mes yeux pour ne jamais oublier qu’on ne peut pas changer ce qu’on est.

        – Tu sais que tu n’es pas clair, le Mulot.

        Il se tourne et plonge son regard froid dans le mien.

        – Tu veux faire ton curieux, alors va au bout…

        – Je commence à te connaître et je ne te cerne pas, déclaré-je avec sincérité. Tu es doué dans ton domaine, tu as un physique d’athlète et tu encaisses les mesquineries des autres, comme ce surnom débile et rabaissant. Tu pourrais être bien plus qu’un fonctionnaire de police dans un sous-sol miteux.

        Il ne cille pas.

        – Comme le maître d’un jeu morbide ?

        Je me racle la gorge, soudain mal à l’aise. J’y ai songé plus d’une fois. Il a tout pour l’être et me mettre dans la mouise comme je le suis, pourtant je ne peux y croire.

        – Ou un tueur psychopathe, ajoute-t-il.

        – Je n’ai rien dit…

        – Mais tu l’as pensé. Après tout, j’ai les connaissances, le physique et je déteste mon prochain.

        Nous nous toisons un instant. J’y mets un terme en demandant :

        – Est-ce toi, le maître du jeu ?

        – Je ne suis pas assez tordu. Je te renvoie le compliment ?

        J’encaisse l’accusation. Après tout, même Korchev se pose la question.

        – Tu as imaginé que je pouvais être derrière tout ça ?

        – Avoue que ça serait une parfaite façon de gravir les échelons. Une enquête comme celle-là rapportera beaucoup à celui qui la résoudra.

        Un partout, balle au centre.

        – Je dois mal m’y prendre, parce qu’elle est en train de m’envoyer par le fond.

        Il hausse les épaules et lance simplement :

        – Bon, maintenant que tout est clair entre nous, on peut travailler ?

        Plus le temps passe, plus j’apprécie le grand gaillard au cœur sec, mais pas aride.

        – Une dernière question, exigé-je.

        Déjà de retour sur son clavier, il marmonne :

        – J’ai toujours été une tête d’ampoule. L’informatique est ma vie, mais ça ne rend pas populaire, surtout quand les relations sociales sont une phobie. Je me suis mis à la gym pour ne plus être à part. Ça m’a rapporté des coupes, des copains temporaires, mais pas d’amis, car personne n’aime les gens comme moi. J’ai arrêté et j’ai décidé d’utiliser le don que m’avait offert la nature. Seulement, être un dieu de l’informatique n’est pas sans conséquence. J’avais le choix : ou je hackais illégalement et je me faisais des couilles en or, mais au moindre faux pas, je finissais au trou à faire des fellations à un baraqué plus con que sa pine… ou je devenais expert pour les flics. Ça rapporte moins, mais au moins je me tape qui je veux, c’est-à-dire personne.

        Il inspire un grand coup, plante son regard dans le mien et déclare :

        – Le sujet est clos.

        Je n’insiste pas. L’adolescence est une guerre, personne n’a les mêmes armes, chacun survit comme il peut.

        – Nous devons faire sortir le loup du bois, expliqué-je.

        Greg hoche la tête.

        – Tu as une idée ?

        – Es-tu toujours d’accord pour m’aider, quitte à être hors la loi ?

        Il vient de me dire qu’il s’était engagé dans la police pour éviter la taule et je lui demande de bafouer la loi ! Il me dévisage en souriant.

        – Tu as enfin compris qu’il ne servait à rien d’essayer de changer qui tu es.
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        Yvan a passé la phase de l’agacement. Il insiste, mais encore une fois, Noémie ne répond pas.

        Cette garce sait où le trouver quand elle en a besoin, mais l’inverse est impossible.

        Elle n’est plus à son bureau, pas à son appartement. Il a l’impression qu’elle le fuit, pourtant elle ne le devrait pas. Il est sa seule chance dans le bordel qui pointe son nez dans leur business.

        Les journaux ne parlent que de ça. Florence Brochat, l’informaticienne surdouée qui a bossé pour eux a fini cuite dans un sauna. Il hésite à rire. C’est une mort improbable et si originale que lui-même ne peut y être insensible. Pourtant, les sentiments envers autrui se résument à ceux du plaisir et du partage éphémère. Jusque-là, Noémie pensait de même, mais depuis que ce lieutenant de police est entré dans sa vie, Yvan en doute.

        Dans un timing parfait, son téléphone sonne la réception d’un message. Il l’ouvre et son sang devient lave de fureur. Une photo de Noémie avec le flic dans son bureau. Il ignore la provenance de ce cliché, mais il ne met pas en cause son authenticité. Elle a perdu la tête pour ce beau Black et elle est prête à tout pour survivre. Il l’a vue agir avec Maxence. Elle va le sacrifier.

         

        Il se sent acculé, il est entraîné vers le fond par ses associés. Léandre allait à vau-l’eau, attendant que les choses se passent et que l’argent tombe sur son compte en banque. Il en est mort. Finalement, ce n’est pas une grande perte, mais l’enquête peut dévoiler plus qu’un accident. Quant à Noémie, elle ne chouchoute plus son carnet d’adresses, ce qui est pourtant essentiel, occupée qu’elle est à se faire sauter par un régulier, alors qu’elle se refuse à ce genre de relation avec lui. Il est seul à travailler, au Dark Night, et en dehors. Il est temps de régler ses problèmes avec Noémie une bonne fois pour toutes, de succomber à ses propres besoins.

        Il entre dans son appartement, referme la porte avec soin. Dans son bunker sans réseau, tout n’est pas si hermétique à qui connaît les lieux. Il pose son téléphone sur sa base de recharge, à une place bien précise, puis ouvre un tiroir, sort un ordinateur portable, un petit modèle lui servant occasionnellement quand il ne peut utiliser la salle informatique du Dark Night, et le connecte à son mobile. Les données cellulaires s’affichent sur l’écran du téléphone, suivent la magie de l’invisible pour nourrir le portable. L’esprit noirci par sa paranoïa, par son besoin d’exister, Yvan suit le lien qui changera sa vie.
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        Après deux heures enfermée dans cette boîte métallique, Noémie est enfin extraite de l’ascenseur par un pompier au sourire charmeur. Dans un autre temps, dans une autre vie, elle se serait sûrement pâmée pour un tour entre ses bras, mais plus maintenant. Tremblante, choquée, elle tente de faire bonne figure pour s’éloigner rapidement. Elle sent le regard sadique de No One partout sur elle. Des badauds filment son évacuation, les journaux locaux parleront d’un incendie fictif ayant déclenché les alarmes et bloqué l’ascenseur, mais elle, elle connaît la vérité. Elle va crever, bientôt… sauf si elle le débusque avant et qu’elle s’en débarrasse. Elle l’a déjà fait avec Maxence, avant de finir comme…

        Son cœur frémit, une idée fugace capte son attention, aussitôt détournée par un soldat du feu. Les mots qui sortent de sa bouche sont de la mélasse pour son esprit terrorisé, ses sourires francs sont des agressions sur son corps glacé. Elle frissonne. Il ajuste sa couverture de survie. Elle se tend si violemment qu’il recule d’un pas.

        – Vous allez bien ?

        – Oui, je suis juste fatiguée.

        Il la dévisage, tente de lire sur ses traits.

        – Vous avez un regard atypique, dit-il avec douceur.

        Elle lui plaît et il ne s’abstient pas de le lui montrer, avec plus ou moins de tact.

        – Les yeux sont le miroir de l’âme.

        Cette remarque est un électrochoc sur son esprit tétanisé.

        – La vôtre doit être un arc-en-ciel, continue l’homme, persuadé que son baratin fonctionne.

        – Ou un mélange entre Éden et Enfer, murmure-t-elle pour elle-même.

        La nuit est déjà tombée. Les limbes s’enroulent autour d’elle.

        – Vous disiez ?

        Elle se redresse, ôte la couverture qui lui donne des allures de poisson en papillote.

        – Rien qui ne vous concerne.

        – Gardez la couverture, vous êtes sous le choc, nous allons vous conduire…

        – Nulle part. Je vais mieux. Je rentre chez moi.

        Elle s’éloigne de quelques pas, il tente de la retenir.

        – Vous ne pouvez pas !

        Elle pivote vivement et plante son regard dans le sien. La femme terrorisée n’est plus, devant lui se dresse une survivante.

        – Suis-je prisonnière ou considérée comme irresponsable de mes actes ?

        Il secoue la tête.

        – Très bien. Merci de m’avoir sortie de là. Je dois me sauver. Bonne soirée.

        Il reste là, la bouche à cracher de l’air sans un son, tel un poisson.

        Noémie s’enfuit dans le soir, avec une seule idée en tête, joindre au plus vite celui qui a peut-être la solution à son problème.
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        Le Mulot travaille sur la mise en œuvre de notre piège, pendant que je joue les épouvantails à tueur. Je fais le poireau sous un lampadaire, à quelques mètres de l’entrée du Dark Night, à la vue de tous. Je suis désormais une cible ou un traqueur, selon l’envie de celui qui ne sera jamais mon maître.

        Je n’entre pas, malgré l’envie. J’aimerais voir la tête de Tréat, le confronter à mes doutes, l’observer et noter l’identité de toutes les personnes auxquelles il parle ; je souhaiterais sonder les ténèbres et leurs éclats stroboscopiques pour y trouver Cassandra, la prendre dans mes bras, l’embrasser, et oublier Noémie… mais je ne bouge pas. Je suis suspect aux yeux de mes supérieurs dans cette affaire. Maintenant que le Dark Night est dans le radar de la police, ce n’est qu’une question de temps pour que mes collègues débarquent avec une réquisition pour les vidéos de surveillance. Je ne tiens pas à ce qu’on trouve ma trombine une fois de plus sur les bandes.

        C’est donc avant les premières lueurs de l’aube que je rentre chez moi, si fatigué que même mes démons n’ont plus la force de me hanter. Je m’écroule sur mon lit, la tête dans la ouate de l’épuisement, les chaussures aux pieds.

        Le soleil est haut dans le ciel quand j’ouvre les paupières. Le téléphone jetable se balade sur ma table de chevet, propulsé par les vibrations d’un appel. Je décroche en marmonnant.

        – C’est Conrad, chantonne mon collègue.

        La vie de gratte-papier a l’air de lui convenir vu sa bonne humeur.

        – Qu’est-ce que tu veux ?

        – Tu as mal dormi ?

        – Je ne sais pas ce que bien dormir veut dire, grommelé-je. Et je ne suis pas du matin.

        Son ricanement amusé me fait l’effet d’une fourchette sur la porcelaine d’une assiette bretonne. Mes poils se hérissent. Pourquoi ce mec trouve-t-il toujours le moyen de m’être antipathique, alors qu’il veut devenir mon ami ?

        – Conrad, grogné-je.

        – Désolé, Caley. Voilà, j’ai continué à fouiller pour voir s’il y avait un lien entre l’affaire de ta nana avec le proxénète et la nôtre, tu avais l’air d’y tenir, et j’ai trouvé quelque chose de bizarre.

        – Mais encore ? le relancé-je alors qu’il s’interrompt pour ménager son suspens.

        – Tu te rappelles que je t’ai dit que le Dark Night était à Maxence David, le proxénète ?

        – Oui, je suis naze, pas encore sénile.

        – Eh bien, après sa condamnation, le bar comme tous ses autres biens ont été vendus. Certains ont été refaits et sont devenus des appartements. Devine qui habitait l’un d’eux ?

        À moins que Noémie ne soit morte dans la nuit, l’utilisation du passé me souffle la réponse.

        – Léandre Tréat ?

        – Exactement. Tous les biens de Maxence David ont été rachetés par une petite société, dissimulée aux regards par une grosse société immobilière.

        – Laisse-moi deviner, celle du père de Léandre Tréat.

        – Tu es trop fort ! s’exclame-t-il, avec trop de joie pour mes neurones.

        – OK, donc le père de Tréat a récupéré tous les biens de son fils, mais de là à le soupçonner d’être le maître du jeu…

        – Fais tes déductions si tu veux, mais il n’a pas acheté les biens, c’est la société Sweet Life qui l’a fait, lui ne fait que gérer les locations, telles que l’immeuble de son fils.

        J’allume mon ordinateur et tape Sweet Life dans la barre de recherche. Une multitude de traductions, de clips vidéo, de livres se succèdent devant mes yeux. Je précise société et tombe sur des magasins de vêtements, des entreprises de bien-être, mais rien sur le bar.

        – Tu es toujours là, Caley ?

        Je grogne un oui.

        – Ne cherche pas, c’est une société-écran. Elle n’existe pas vraiment. Mais tout ramène à Léandre Tréat.

        – Ainsi qu’à son cousin. Il ne faut pas oublier qu’il bosse au bar. Il doit bien savoir à qui il appartient.

        – Tu veux que j’aille l’interroger ?

        – Je croyais que tu n’avais pas le droit d’aller sur le terrain.

        Le silence me répond, bientôt rompu par la voix de Sandra en arrière-plan.

        – Reste au chaud et tente de savoir qui se planque derrière tout ça. Demande au Mulot, il pourrait t’aider. Je m’occupe du reste.

        Sa main frotte sur le micro, et il me chuchote :

        – J’ai entendu Korchev dire que l’IGPN allait venir te chercher chez toi aujourd’hui. Il paraît que tu réponds pas au téléphone.

        – Merci de m’avoir prévenu, Conrad.
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        La luminosité de l’écran semble trop forte, perforant les rétines de Greg. Ça fait trop longtemps qu’il est assis là, à fixer ce rectangle pixélisé. Sous ses tempes, le sang pulse. Il les masse doucement, puis en fait de même avec ses yeux rougis.

        Son adversaire est très fort, peut-être trop. Il s’est peut-être trop avancé quand il a affirmé à Caley qu’il pouvait réussir à pirater le salon Insignis. Si le Darknet est ce qu’il est, c’est bien parce qu’il est un trou noir inattaquable.

        Il doit aller travailler, il aimerait se faire porter pâle, mais l’IGPN rôde et il ne souhaite pas attirer l’attention sur lui. Pourtant, il n’est pas loin d’être véritablement malade, à se battre contre les barrières informatiques érigées par le maître du jeu. Les accès dont il dispose sont trop limités. S’il était un joueur, une main, il pourrait agir… Il bondit de son fauteuil. Il avait la solution depuis le début, l’ordinateur de Mind Slayer, Céline Leclair !

        Sans prendre le temps de se changer ou d’avaler un café, il sort de chez lui. Il se glisse dans sa voiture, refusant de considérer la populace qui l’entoure, il file dans Rennes, ses pensées pour uniques compagnes de voyage. Si la jeune femme est toujours en lice avec son meurtre, c’est que ses accès demeurent toujours valides. Il y croit, il n’a pas le choix. S’il ne peut pas poster sur le salon, Caley ne pourra pas le débusquer. Il y aura des morts, encore. Mais cela, à la limite, c’est inévitable. Si ce n’est pas via Insignis, ce sera via un autre psychopathe, car le monde est ainsi fait, dans un équilibre précaire entre vie et mort, entre amour et haine. En revanche, il refuse de ne plus être le meilleur. Il vieillit et la jeune génération lui donne du fil à retordre. Mais il n’est pas prêt à céder du terrain.

        En arrivant dans le hall du commissariat, ignorant les regards de ses collègues, il s’enfonce dans les entrailles du bâtiment. Il a souvent vu son refuge comme le cerveau de la bête qui, chaque jour, mandate ses soldats pour servir la justice.

        Il connecte son ordinateur professionnel. Avec un ronronnement, l’unité centrale sort de son demi-sommeil, les lumières clignotent et les écrans s’illuminent, réactivant sa migraine. Greg l’ignore. Ce n’est pas un mal de tête qui va l’empêcher de réussir sa mission. Il se balade dans son chez-lui informatique, trouve le dossier contenant la mémoire de l’ordinateur de Mind Slayer. Sa respiration s’accélère quand il fouille les fichiers. Il n’y a rien. Il lui faut l’unité centrale elle-même.

        Il se lève. Ses jambes musclées le propulsent vers la salle de scellés. Il n’adresse pas un mot au bleu en faction et déniche le précieux ordinateur.

        De retour dans son nid, le Mulot s’active. Sans trembler, il quitte la cession de Brice. Greg risque gros. Le lien ne sera peut-être plus valide, le salon perdu dans les méandres de l’insaisissable monde virtuel. Pourtant, il n’hésite pas. Puis, comme on enfile un nouveau costume, il entre dans la mémoire cachée de l’ordinateur de la joueuse et revêt son apparence numérique, s’habille de ses codes et clique sur le précieux sésame.

        Il y est !

        Il est à nouveau dans le salon. Il n’a que peu de temps avant que le créateur ne le repère et ne l’éjecte. Il accède à la partie réservée aux mains, aux joueurs purs, aux tueurs. Il sourit avec froideur, transcendé par le pouvoir qu’il détient. Il jouit une seconde de cette toute-puissance. Il pourrait tout chambouler…

        C’est ce qu’il va faire, mais pour la justice, pour aider son seul et unique ami, Brice Caley. Alors, d’un index rageur, il envoie le message concocté pour le maître du jeu.

        Sur le salon Insignis apparaît une nouvelle vidéo, volée dans les archives de l’hôpital : Céline Leclair, l’esprit embrumé par les drogues, y hurle sa peur.
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          Le succès est enfin à portée de main. Ce n’est pas que j’en aie douté une seconde, seulement, le sentir aussi proche est excitant. Le début de mon explosion médiatique commencera par la fin de Noémie.
        

        
          Je jette un œil à la pendule du bureau. Le temps s’égrène au rythme de ma respiration calme. Bientôt le soleil se couchera et je prendrai le temps d’aller refermer les griffes de mon piège. C’est la fin.
        

        
          Je me lève, quitte mon fauteuil inconfortable et m’engouffre dans le couloir. Je voudrais tant être chez moi, dans la fraîcheur vivifiante de ma pièce climatisée. Il fait toujours trop chaud dans les locaux professionnels. Les humains sont frileux, s’emballent dans la torpeur étouffante des radiateurs, se transformant en chair marinée dans leur propre sueur. Je slalome entre les corps, un sourire faux sur les lèvres, à la recherche d’une seconde pour me ressourcer. Je glisse une pièce dans la machine à café. Le son métallique de sa chute m’arrache un rictus amusé. La monnaie fait plus de bruit que n’en fera Noémie lors de sa propre mort.
        

        
          Je m’écarte, mon gobelet bouillant dans la main gauche, mon smartphone dans l’autre. Il n’y a pas meilleur avertissement à l’entourage qu’un regard soudé à un écran. C’est comme écrire « indisponible » sur son front.
        

        
          J’ouvre l’application reliée aux caméras toutes neuves que s’est installées la jeune femme. Elle croit pouvoir me repousser en bardant son logement de technologie, mais elle ne fait que m’offrir un contrôle total sur elle.
        

        
          Dans son salon, le silence règne, pas un mouvement. Je ne m’attendais pas à moins, sachant qu’elle a passé sa nuit à se torturer les méninges pour trouver la force de quitter son repaire. Son ami Yvan n’était pas disponible pour répondre à ses appels, et surtout, j’ai fait ce qu’il faut pour qu’il n’en ait plus envie. Elle s’est endormie avant le matin. Je la découvre dans sa chambre, en boule sur son lit. La courbe douce de son dos, ses genoux remontés jusqu’à la poitrine, ses traits tendus malgré le sommeil… Sa posture me rappelle Héloïse, sauf que Noémie respire encore.
        

        
          Je ferme l’application, quand quelqu’un s’adresse à moi. Après quelques mots échangés avec l’enquiquineur, je m’engage dans les escaliers menant à mon étage. Les gens sont fainéants, les paliers sont un coin tranquille. Je vérifie rapidement ma théorie et reprends mon téléphone. Je m’immisce dans le sien, pose ma barrière, fais de même sur les autres appareils de communication. Désormais, chaque appel reçu aboutira sur son répondeur et chaque appel passé nécessitera ma validation.
        

        
          Satisfait, je retourne à mon quotidien fade et antinomique à ma véritable nature.
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        Le pavillon de banlieue est aussi triste que la femme qui y vit. J’appréhende de la revoir. Je n’aime pas remuer le chagrin et les mauvais souvenirs, mais ce que je déteste bien plus, ce sont les secrets.

        Cette histoire en est remplie. Plus je creuse, plus il en sort. Cette fois, je compte bien mettre un grand coup de pioche dans ceux de Léandre Tréat. Mon index sur la sonnette, je patiente avant que Laurène Tréat ne vienne m’ouvrir. J’ai préféré la mère éplorée au père obsédé par ses affaires, d’autant que son entreprise est concernée. Cette dernière info risque d’attirer les flics là-bas. Je ne tiens pas à croiser mes collègues trop tôt, pour ne pas passer ma journée à répondre à l’IGPN.

        La porte s’ouvre. Laurène a fondu depuis ma visite. Son teint gris, ses paupières gonflées, son visage bouffi et la trace rouge sur sa joue me font penser à ma tête après une soirée picole pour noyer mes souvenirs.

        Son regard éteint se fixe sur moi. Elle prend une minute pour me reconnaître.

        – Lieutenant Caley. Vous voilà de retour, marmonne-t-elle d’une voix pâteuse.

        – Vous m’attendiez ?

        Elle s’écarte et pousse le battant complètement, m’invitant à entrer.

        – Je me doutais bien que vous reviendriez, mais je pensais que vous passeriez avec vos collègues hier.

        – Je préfère travailler seul.

        Elle me précède. Je ferme la porte et la suis. Cette fois, elle ne m’installe pas dans son salon bien rangé, mais dans une cuisine dévastée par le deuil. Les maisons sont souvent le reflet de l’état d’esprit de leur propriétaire, cela se vérifie pleinement dans le cas de Laurène Tréat.

        – Ne m’en veuillez pas pour le désordre, lieutenant, mais après l’annonce de vos collègues sur les circonstances exactes de la mort de mon fils, j’ai un peu perdu pied. C’est comme s’il décédait une nouvelle fois.

        Elle renifle son chagrin.

        – Que puis-je pour vous ? demande-t-elle en se servant un café.

        Elle m’en propose d’un geste, je le refuse de la même façon.

        – Vous pourriez me dire les raisons pour lesquelles vous saviez que j’allais revenir.

        Un sourire triste ourle ses lèvres craquelées.

        – Posez-moi vos questions, je verrai si j’ai les réponses.

        Elle est peut-être à bout, mais elle ne trahira pas son fils aussi facilement. Je dois tirer les bonnes ficelles.

        – Léandre a été tué, selon les règles d’un jeu morbide, par une femme que nous avons appréhendée, mais cela n’a pas stoppé le jeu pour autant. Un autre meurtre a été perpétré par un nouveau joueur. Cela ne cessera pas tant que nous n’aurons pas arrêté celui qui est derrière tout cela.

        Elle ne cille pas, porte à ses lèvres son vieux café.

        – Je suis certain que votre fils n’a pas été choisi par hasard, pas plus que la seconde victime. Leur point commun est un bar au cœur de Rennes, le Dark Night. Vous connaissez ?

        Elle opine du chef, sirote une nouvelle gorgée.

        – Nous avons découvert que Léandre le fréquentait régulièrement.

        Elle reste silencieuse, attendant la suite de mon exposé.

        – Ce bar et le loft dans lequel il logeait appartiennent à la même société, qui les a rachetés après la condamnation de leur ancien propriétaire.

        Sa main tremble, ses yeux s’allument bizarrement. Elle pose sa tasse en porcelaine. Les petites fleurs bleues peintes dessus semblent se rabougrir face à la colère.

        – Je connais l’affaire qui a envoyé Maxence David derrière les barreaux. Et je sais à qui appartient la société que vous cherchez.

        C’est à moi de demeurer silencieusement.

        Elle se met à tourner en rond et m’explique d’un ton acide :

        – Depuis qu’il est né, Léandre n’a jamais trouvé grâce aux yeux de mon mari. Tout est sa faute. Il a toujours poussé Léandre à devenir un requin comme lui, alors qu’il était doux comme un agneau. Vous savez, ce genre de gamin poli, doué à l’école, sage, sans histoires…

        Elle ouvre un tiroir et sort un paquet de cigarettes vide. Je dégaine le mien et lui en offre une. J’en coince une entre mes lèvres épaisses et l’allume. Elle recrache sa fumée avec force et continue :

        – Ça aurait dû lui suffire, mais non. Il voulait un athlète comme Yvan, un fonceur comme Yvan. S’il avait pu, il aurait échangé son fils avec son neveu. Par désespoir peut-être ou pour suivre le modèle de son cousin, Léandre s’est greffé à lui. Ils sont devenus inséparables. Il faisait tout ce qu’Yvan faisait, pensait comme lui, courait après les mêmes rêves. Ils ont fait la même fac, ont eu le même diplôme. Et c’est au cours de cette dernière année qu’ils ont connu cette fille…

        – Florence Brochat ?

        – J’ignore son nom, je ne l’ai vue qu’une fois, quand ils ont créé Sweet Life. C’est une jolie brune. Elle faisait partie des victimes de Maxence David, l’ancien propriétaire. Léandre en était fou, Yvan aussi. Mon mari encore plus. Je ne suis pas bête, je sais reconnaître le désir dans les yeux d’un homme.

        – Vous voulez dire…

        – Que Sweet Life est la société de Léandre, Yvan et cette femme. Ils l’ont tous trois rachetée grâce au financement de mon tordu de mari. Je ne l’ai jamais vu aussi fier de son fils que ce jour-là. Il disait que désormais, il ne leur restait plus qu’à faire fructifier leurs investissements.

        Mon téléphone vibre, je l’ignore.

        – Je savais que cette histoire n’était pas claire ! affirme-t-elle en écrasant son mégot. C’est à cause de lui que mon fils est mort. S’il avait accepté son enfant comme il était, il ne serait pas devenu ce loup arrogant !

        Elle s’agite, comprend qu’elle vient d’insinuer que son mari était peut-être coupable de plus de méfaits que d’avoir poussé son fils à se dépasser.

        – Je crois que je vous en ai assez dit. Je vais vous demander de partir, lieutenant.

        Je me lève, la salue en la remerciant. Elle m’a été d’une aide précieuse. Je suis persuadé que tout a un rapport avec cette entreprise fictive. Quant à la fille… Je précède mon hôtesse jusque devant la porte d’entrée. Je m’immobilise une seconde, pivote et pose la question qui me taraude :

        – Cette femme, l’associée de votre fils, avait-elle les yeux vairons ?

        Laurène Tréat, dans un dernier sursaut de vie, acquiesce :

        – Oui ! Un bleu et un marron. Je n’en avais jamais vu avant elle.

        Puis, comme un pantin dont les piles sont déchargées, elle s’éteint à nouveau.

        *

        Noémie est finalement au centre de tout, mais quel lien avec Florence, en dehors d’une thérapie ?

        Je ne peux pas aller chez moi pour vérifier, dans la liste des clients de la jeune informaticienne, si la société Sweet Life y est présente. Je dois me résoudre à demander de l’aide une nouvelle fois, avant un rendez-vous inopiné avec Noémie Millet.

        Je dégaine mon téléphone. Installé dans ma voiture, je découvre l’appel en absence du Mulot. J’avais oublié qu’il avait sonné pendant mon entretien avec Laurène Tréat. On dirait que nous sommes connectés, puisque je voulais le joindre.

        – Je déteste les répondeurs, lâche-t-il en décrochant.

        – Désolé, j’enquêtais figure-toi !

        – Je ne m’entortille pas les doigts de pied pour passer le temps, je te ferai remarquer.

        Nous pourrions jouer à ça très longtemps pour savoir qui est le plus investi, mais nos ego sont suffisamment mis à l’épreuve dans cette histoire pour que nous nous y soyons jetés à corps perdu, l’un comme l’autre.

        – Je t’écoute, dis-je pour adoucir la situation.

        – J’ai posté la petite vidéo qu’on avait préparée. Nous avons passé les 10 K de vues.

        Mon silence annonce mon ignorance.

        – Elle a été vue dix mille fois en deux heures.

        – Comment est-ce possible ? marmonné-je.

        – Elle est courte, donc les visiteurs la regardent souvent plusieurs fois, pour que leur cerveau capte ce que dit Leclair…

        – C’est bon, Greg. C’était une question rhétorique. Je n’arrive pas à comprendre qu’il y ait autant de personnes sur le Darknet.

        – Le monde est grand, Internet l’est encore plus.

        Je soupire, démarre. Je cale mon téléphone sur haut-parleur. Dans ma vieille Micra, l’option Bluetooth n’existe pas.

        – En tout cas, le décompte avant le prochain meurtre file toujours. Tu n’as rien reçu de ton côté ?

        – Non. Peut-être qu’il ne l’a pas vu ?

        – Ça voudrait dire que le maître du jeu a un travail qui l’empêche d’être connecté H24.

        – Je parierai sur une vie nocturne.

        – Tu as découvert quelque chose ?

        Je mets mon clignotant, direction le bureau de ma psychologue préférée.

        – Léandre et Yvan Tréat ont monté une société avec une femme du nom de Noémie Millet. À eux trois, ils détiennent le Dark Night et plusieurs immeubles dans Rennes.

        – Tu penses qu’il y a un lien avec l’affaire en cours ?

        – À toi de me le dire. Est-ce que tu as accès au fichier client de la seconde victime ?

        – Tu poses vraiment la question ?

        – Est-ce qu’elle aurait bossé pour une entreprise du nom de Sweet Life ?

        Il pianote sur son clavier. Je louvoie dans la circulation de midi.

        – J’ai plusieurs factures pour un site pour cette entreprise.

        – Les sociétés-écrans ont ce genre de vitrine ?

        Encore des bruits de touches. J’avise le bateau d’un trottoir et m’y gare. Rien à foutre de me prendre une prune. Le temps est compté.

        – Je confirme. Pas de site. Tu penses que les Tréat, Florence Brochat et la psychologue sont liés à tout ça ?

        – Ça fait beaucoup de coïncidences !

        – Mais quel serait le mobile ? En plus, il faut être bon, très bon, pour créer un tel jeu. Je ne vois pas.

        – Je crois qu’Insignis est juste un moyen pour l’un d’eux de se débarrasser des autres. C’est pour ça qu’il n’y a qu’un meurtre programmé chaque fois, et toujours dans notre région. Imagine, si ça se répandait au monde entier… Je suis certain qu’on peut arrêter le bain de sang. C’est forcément l’un des deux survivants. Vois lequel aurait les fameuses compétences requises pour élaborer un plan aussi dingue.

        – S’ils ont engagé Brochat, c’est bien qu’ils ne les ont pas !

        – Quand tu embauches une femme de ménage, ça ne veut pas dire que tu es incapable de le faire toi-même, mais que tu n’en as pas envie…

        Greg grommelle et raccroche. Rendu à l’étage du cabinet de Noémie, j’espère ne pas frapper chez une criminelle. Mon poing s’abat sur le bois de la porte, qui s’ouvre seule, sur un bureau vide.

      

    

    
      
      
      

      
        85
      

      
        L’air frais chatouille les narines de Noémie. Quelques heures de sommeil n’ont pas chassé la peur, mais lui ont donné le courage de l’affronter.

        Il ne manquerait qu’une petite pluie pour aller avec son humeur sombre, et la journée serait pourrie à souhait.

        Elle a souvent imaginé qu’elle finirait dans un tel bâtiment, entourée de barbelés et de psychopathes suffisamment idiotes pour se faire arrêter, mais ce n’est pas sa liberté qui est en jeu, mais bien sa vie.

        La grille claque derrière elle. Les clés s’entrechoquent dans les mains du maton. Un frémissement agite ses entrailles. Ce n’est pas la première fois qu’elle entre dans un pénitencier, mais c’est en tant que psychologue, pas en visiteur. Son pouls s’accélère, son sang court dans ses veines si rapidement que sa peau s’échauffe. C’est comme passer un oral avec l’assurance de le réussir, mais craindre l’échec tout de même. Elle a beau être certaine de ressortir de ce pénitencier, et que Maxence y demeurera encore plusieurs années, elle reste tendue.

        Le gardien qui la précède ouvre une porte, puis lui fait face.

        – Quinze minutes, pas plus.

        Elle hoche la tête, incapable de prononcer une seule parole. Il s’adresse rapidement au détenu :

        – Ta seconde visite en deux ans, David ! Décidément, le jeudi, c’est ton jour !

        Il déshabille rapidement Noémie du regard ; elle ne cille pas, obnubilée par l’homme qui lui sourit.

        – Ça s’améliore pour toi. Le mec de la semaine dernière était moins charmant que la demoiselle.

        Noémie avance d’un pas, le laisse fermer la porte derrière elle. Au centre de la salle, son amour, son amant, son pire cauchemar : Maxence David. D’un geste galant, il se lève, l’invitant à prendre place face à lui. Elle ne bronche pas. Brun, la quarantaine, le visage fin, les traits gracieux, de grands yeux gris, il la déshabille du regard. C’est un beau spécimen pour un enfoiré. Elle a envie de l’étrangler, de l’embrasser, de le tuer. Elle a envie de fuir… Mais il est le seul à avoir la réponse à sa question.

        La marchandise lui convient toujours, car il opine en la saluant :

        – Bonjour, Cassie. Tu es très belle aujourd’hui.

        La pièce paraît trop vide, trop petite, trop intime à Noémie. Son charisme s’étend jusqu’à l’englober. Elle sait, par Me Clérivet, que Maxence a été mis à l’isolement. Avec son phrasé, sa belle gueule, et la dénomination « pointeur1 », ce n’est pas étonnant. Il se ferait violer ou battre dans le circuit pénitencier classique. Ce ne serait que juste retour des choses, après tout, pense Noémie.

        – J’ai une question, Maxence.

        – Après deux ans sans échanger un mot avec ton fiancé, tu ne viens qu’avec une question. Pour ma part, j’en ai plusieurs pour toi.

        – Je n’ai pas envie de t’écouter.

        Il s’assied.

        – Alors, pars. Je ne te retiens pas.

        Noémie hésite. La mort est à sa porte. Il ne peut rien lui faire ici. Des caméras sont braquées sur eux. Elle est en sécurité. Elle avance lentement. Chaque pas lui donne la nausée. Elle voudrait tirer la chaise, s’éloigner de lui, mais les quatre pieds sont fixés au sol, pour éviter les accidents. Elle s’y installe sur la pointe des fesses, la respiration courte, l’angoisse en étendard.

        – Qui…

        Il l’interrompt d’un geste, un sourire sadique étire sa bouche parfaite.

        – Chacun son tour, et je commence. Je suis celui qui a payé pour nous deux, je gagne ce privilège.

        – Tu as abusé de moi !

        – En es-tu certaine ? Tu étais consentante.

        Noémie se mord la lèvre pour ne pas lui sauter à la gorge pour ses insinuations. Elle l’aimait et il l’a poussée à l’impensable, se répète-t-elle intérieurement.

        – Qu’est-ce que tu souhaites savoir ? crache-t-elle.

        – Pour qui m’as-tu trahi ?

        Lui, toujours lui. Maxence est un éternel égocentrique. Elle ne peut pas lui en vouloir de ce trait qu’il ne lui a jamais caché. Et c’est dans l’espoir de hisser leur amour à la hauteur de son adoration pour lui-même qu’elle lui a tout donné. Être dans la même pièce que lui remue trop de mauvais souvenirs.

        – Yvan et Léandre n’ont rien à voir dans ma décision de témoigner contre toi, si c’est ta question.

        – Je ne songeais pas à eux, mais à Félix Tréat. Le grand entrepreneur. C’était bien un de tes clients.

        Elle frissonne en repensant aux mains douces de cet homme qui ne les utilise que pour se masturber et serrer d’autres mains sur son corps.

        – Un très bon payeur, si je ne m’abuse.

        – Félix n’a rien à voir là-dedans.

        Son regard tourne à l’orage. Elle se ratatine sur elle-même. Il a toujours tant d’emprise sur elle.

        – Tu me mens, Cassie !

        – Ne m’appelle plus comme ça !

        – C’est pourtant ton prénom, tonne-t-il.

        – C’était celui de ta catin ! crie-t-elle. Je ne suis plus cette femme.

        Enfin, pas totalement. Elle n’a jamais rechigné à offrir son corps sous la dictature de Maxence, parce qu’il la lavait de ses baisers après chaque soirée passée avec un client friqué. Elle a même apprécié ces moments où elle n’était plus personne qu’un être de plaisir pur. Ces hommes étaient bons, cultivés, cherchant aussi bien de la compagnie charnelle qu’une femme ravissante et intelligente à exhiber en soirée. Elle ne dirait pas qu’elle aimait son statut d’escort girl, mais elle ne le détestait pas pour autant. C’est d’ailleurs pour assumer ce désir qu’elle a continué à être Cassandra. Mais elle ne lui avouera pas.

        Ils se toisent sans un mot puis, d’un ton froid, elle déclare :

        – J’ai répondu à ta question. Fais-en de même.

        – Non ! Tu ne l’as pas fait, Cassandra !

        Il détache chaque syllabe de son prénom, attise sa colère, mets son self contrôle à rude épreuve.

        – Pour qui m’as-tu trahi, Cassandra ?

        Elle craque. La peur accumulée ces derniers jours s’ajoute à celle de l’homme qui lui parle.

        – Pourquoi serait-ce à cause de quelqu’un ? N’as-tu jamais songé que tu étais le seul responsable de cette situation ? Quand tu as cessé de m’aimer et que nos fiançailles sont devenues le justificatif à ta possessivité sans retour ; quand tes baisers se sont transformés en récompenses, des os donnés à une chienne qui a bien travaillé…

        Il ne cille pas, ses yeux soudés aux siens et répète :

        – Pour qui m’as-tu trahi ?

        La fureur inonde l’esprit fatigué de Noémie. Il l’a manipulée si longtemps que son inconscient lui obéit sans plus de résistance.

        – Pour elle ! Pour Héloïse ! Elle était parfaite, elle était rayonnante. Elle me soutenait, et tu lui as tourné la tête. Tu l’as embrigadée dans ce business bien trop dur pour elle. Tu l’as abîmée et tu l’as jetée en pâture à la déchéance humaine. Elle est morte !

        Il encaisse les accusations, sans un signe de culpabilité. Noémie bondit, se heurte à la chaise immobile. Elle recule, crie :

        – Tu l’as tuée !

        – Suffit, Cassie ! ordonne-t-il sèchement. Assieds-toi !

        Les gardiens vont intervenir, leurs réactions sont trop violentes, pourtant elle hésite à obtempérer.

        – Nous sommes tous les deux responsables du suicide d’Héloïse. Nous ne l’avons pas écoutée quand elle a eu besoin de nous et ça n’a aucun rapport avec ses activités nocturnes. Assieds-toi, je t’en prie.

        Le self-control dont il fait preuve brise le sien. Telle une adolescente rebelle, elle réplique :

        – Je ne suis plus à toi. Tu ne peux plus m’obliger à rien ! Tu ne peux plus me détruire !

        Il se lève à son tour. Elle l’a atteint. Noémie se moque de lui. S’il est là, c’est à cause d’elle !

        Dans le couloir, des pas vifs approchent.

        – C’est moi qui devrais être en colère contre toi, Cassie. Où devrais-je t’appeler Noémie ?

        Elle s’immobilise.

        – Je t’ai tout donné, tout appris. À écouter tes instincts et à compartimenter ton existence pour assumer chacun de tes besoins : physiques, sentimentaux ou financiers. Tu en profites chaque jour. Crois-tu que j’ignore que tu as récupéré mon carnet d’adresses ? Qu’avec les Tréat vous avez repris mes affaires ? Et je ne parle pas du bar et de quelques logements.

        Noémie est percutée par chaque vérité énoncée par Maxence. Comment sait-il tout ça ?

        – Léandre déniche les étudiantes sans le sou et Yvan les séduit, avant de leur proposer de vendre leurs charmes à des hommes d’affaires… J’ai tort ?

        Elle déglutit difficilement. Ses yeux cherchent les caméras.

        – Ne t’inquiète pas, il a payé Carl pour ne pas enregistrer.

        Il ?

        Elle n’arrive pas à croire que No One s’est introduit dans son passé jusqu’au pénitencier. Une clé joue dans la serrure. Il s’approche lentement.

        – Tu es devenue moi. Tu es celle qui les corrompt et les vend, termine-t-il avec un rictus mauvais.

        – Je ne suis pas toi !

        Il est si près qu’il se penche à son oreille.

        – Héloïse ne m’aurait jamais trahi. On s’aimait. C’est pour cela que tu l’as laissée se débattre dans son malheur. C’est pour qu’elle s’enfonce dans sa dépression et que tu récupères ta place de favorite ! Seulement… toi, je te hais !

        Un vide béant creuse ses tripes. Il a raison. Héloïse était sa meilleure amie. Lorsqu’elle a eu des soucis pour payer ses études, Noémie s’est confiée sur ses activités. Héloïse a rapidement eu du succès, au point de devenir la favorite d’un fou furieux qui l’a harcelée et la maîtresse de Maxence. Elle l’a abandonnée à sa peur et aujourd’hui elle est à sa place, agonisante de terreur.

        La porte s’ouvre. Maxence recule en riant. Il dit vrai, il la déteste. Et si ça avait toujours été lui ? Si No One était Maxence… C’est impossible. Il peut peut-être soudoyer des gardiens, mais il ne peut pas sortir d’ici et venir dans son appartement, ou lui livrer des fleurs.

        Deux matons entrent. La matraque de l’un d’eux fend l’air pour agrandir la distance entre les deux anciens amants.

        – À ta place, David !

        – Il faut partir maintenant, mademoiselle, lui intime le dénommé Carl.

        Elle le dévisage avec dégoût. Il est censé veiller sur l’exécution des sentences de la justice, mais est corruptible sans remords.

        – Il m’a prévenu que tu viendrais. Il m’a dit ce que tu avais fait ou plutôt pas fait pour Héloïse. Il m’a raconté ce que tu étais devenue…

        Elle vacille. Il n’y a plus de doutes possibles, Maxence est le complice de No One.

        – Pose ta question, Cassie ! Pose-la ! lui enjoint-il avec sadisme.

        Les larmes brouillent sa vue. Son instinct de survie lui intime de fuir. Pour la dernière fois, elle affronte son ancien souteneur.

        – Qui est No One ?

        – C’est un flic, Brice Caley.

      

      
      
          1. Dans la hiérarchie des prisonniers, les délinquants sexuels appelés pointeurs sont le bas de l’échelle. Ils sont rejetés par les autres détenus, brimés, insultés, agressés physiquement et moralement. Dans le code des détenus, ils ne doivent pas croiser le regard des autres, ni leur parler sous peine d’être battus (source : Rapport de commission d’enquête no 449 [1999-2000] de MM. Jean-Jacques Hyest et Guy-Pierre Cabanel, fait au nom de la commission d’enquête, déposé le 29 juin 2000 sur le site Sénat ; Observatoire international des prisons : https://oip.org/temoignage/le-code-des-detenus).
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          L’appartement de Noémie est vide. Elle suit le chemin que je lui ai tracé, me facilite la tâche avec son obsession à me résister.
        

        
          Je me promène entre ses meubles. Les serrures à déclenchement automatique ont été installées. La prochaine fois que Noémie rentrera, elle ne pourra plus sortir sans défoncer la porte. Elle n’est pas près de quitter la prison que je lui ai choisie. Son corps sera pourri avant qu’on ne la retrouve.
        

        
          J’ouvre son frigo, bois une gorgée de lait à même la brique, laissant mon ADN, mes empreintes partout. Mais personne ne les cherchera, pas plus que mes traces n’ont été relevées chez Héloïse. Mais de cette mort, je ne suis pas responsable.
        

        
          Je prends une pomme dans la coupelle de fruits, croque et la repose. Je veux qu’elle sache que je suis là. Un bip m’alerte d’une nouvelle heure. Le temps est mon ami.
        

        
          Je m’installe dans son sofa, je checke les derniers événements virtuels. Ce soir est un grand soir.
        

        
          De ce téléphone, je suis limité, mais pas impotent. J’ouvre mon navigateur, ajuste quelques réglages et deviens invisible.
        

        
          La porte m’attend.
        

        
          J’entre les codes. Devant mes yeux s’étalent la lie de l’humanité, le tragique de la création. Et cette mélasse de démons, je la manipule à ma guise.
        

        
          
          Dans les rouages de mon univers, un grain de sable malmène la vénération de mes adeptes.
        

        
          Je me fige.
        

        
          Sur mon écran, j’active le lien que je n’ai pas validé. La vidéo se lance. Le grincement de mes dents est couvert par les cris hystériques. Le silence se déchire en même temps que mon sang-froid.
        

        
          Il a osé.
        

        
          Bravo, lieutenant Caley.
        

        
          Il est fort. Il s’approche. Bientôt, il va devoir choisir son camp, mais avant, il doit plonger.
        

        
          La dernière phase est en marche. C’est le moment d’exister, de me délecter de la célébrité des êtres supérieurs aux aspirations funestes. Mais contrairement à Charles Manson, je ne me limiterai pas à quelques adeptes. Je ne finirai pas ma vie dans un pénitencier à jouir d’une notoriété inaccessible. Je vais imposer ma vision au monde et, grâce à sa perfection, l’humanité s’y pliera… ou périra. Noémie n’est qu’un début.
        

        
          Après quelques manipulations, je me redresse. Je suis si fier de moi. Ça y est. Ma création, mon armée, vient de se dévoiler. Insignis est en marche.
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        Nouveau message. La diode clignote, mon instinct me hurle que ce message va m’expédier en enfer, mais ça ne m’empêche pas de l’ouvrir. Juste un lien. Je clique. La connexion internet se fait. Classique.

        La faucheuse s’affiche, les yeux rougeoient, sa mâchoire articule :

         

        Insignis est actif. Merci.

         

        Je frissonne. Je tape sur l’écran. Les vidéos, le décompte morbide, les règles, tout y est. Mais nous ne sommes pas sur le Darknet.

        Le maître du jeu a répondu à ma provocation.

        J’appelle Greg, affolé, et lui explique ce que je viens de faire.

        – Tu n’as toujours pas compris ! m’incendie-t-il. Je t’ai dit de ne pas ouvrir les messages inconnus. Je te l’ai répété. C’est à cause d’eux que l’IGPN veut te parler et là, tu viens de signer la fin de ta carrière et peut-être celle de ta liberté en activant le site.

        – Je ne suis pas responsable !

        – Insignis a été officiellement mis en ligne par ton adresse IP, il y a quelques minutes. Ça va être difficile d’expliquer ça…

        – Mais je ne suis même pas chez moi !

        – Ton PC a été lié à ton téléphone.

        – C’est un jetable, c’est impossible.

        – Avec ton numéro, un génie comme lui le peut. La question est comment l’a-t-il eu ?

        Je tressaille. L’air me manque.

        – Tu peux faire quelque chose ?

        – J’essaie, figure-toi. Mais tu viens de passer de flic mis à pied à suspect no 1.

        Le soleil se couche. J’ai les flics sur le dos et un tueur à arrêter. C’est ma dernière chance. Si quelqu’un meurt ce soir, je finirai ma vie en taule. Je ne vais pas paniquer, c’est ce que le maître du jeu désire.

        – Il y a du changement sur le site. Tu as vu ? m’interroge Greg.

        – Je n’ai pas vraiment eu le temps de zyeuter les détails.

        – On a un vrai pseudo : No One. Ça veut dire qu’il ne se cache plus, et qu’il va interagir avec les internautes.

        – OK, il a un nom qui n’est personne. Donne-moi une bonne nouvelle.

        – Aucun de tes zozos n’a de formation informatique, mais aucun des deux n’est clean. Noémie Millet a des comptes offshore aux îles Caïmans.

        – Ça n’en fait pas une tarée essayant de tuer ses collaborateurs. Et Yvan Tréat ?

        – Il vient de se porter pâle. Il a envoyé un message à sa collègue de boulot pour l’avertir qu’il était malade.

        Pile le soir où Milfsexy doit détruire la prochaine cible.

        – Greg, trouve-moi l’adresse de Noémie Millet ! Et file la piste de Tréat à Conrad. Il préviendra l’équipe !

        Un bip résonne dans l’écouteur.

        – Tu vas faire quoi pour l’IGPN ?

        – Plus tard, Greg. Une vie est en jeu.

        Sa vie…
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        Enfin à l’abri. Noémie ferme la porte d’entrée derrière elle. Le soupir qu’elle lâche s’accorde avec les claques des serrures automatiques. Son oreille capte ce bruit, et comme la souris prise dans un piège, elle tente l’impossible avant de paniquer. Elle baisse la clenche de la poignée, tire, pousse, secoue la porte. Elle reste close.

        Il est revenu. Il est entré dans son repaire pour l’y enfermer. Elle s’adosse à la porte, et scrute la pièce avec attention. La pénombre crée des cachettes qui pourraient dissimuler n’importe quel homme adulte. Son cœur tambourine dans sa poitrine, l’écho de ses battements résonne jusque sous son crâne. Elle tente de contrôler son souffle erratique, l’air se tasse dans sa trachée, en bloquant l’accès.

        Effrayée, elle se force à fermer les paupières pour se concentrer. Elle ne voit rien dans ces ténèbres, mais elle peut entendre. Un clac provenant de la cuisine lui provoque un sursaut, un coup de sang vite apaisé par le ronronnement du réfrigérateur.

        Une voiture passe dans la rue, avec son bruit de moteur bienveillant. Noémie ouvre les paupières pour saisir le court flot de lumière des phares dans la pièce. Rien ne bouge. La nuit revient, elle ferme à nouveau les yeux et écoute. Le craquement des boiseries perce les derniers piliers de sa confiance. Le routeur Wifi soupire sa chaleur vers l’atmosphère glaciale de l’appartement. Elle frissonne. Il n’y a pas de chauffage, ou alors le froid provient d’elle-même et de sa peur.

        Il n’y a personne dans cette pièce. Cependant, dans un acte désespéré, provoquant la mort elle-même, elle murmure :

        – Il y a quelqu’un ?

        Ses jambes flageolent, la réponse ne vient pas. Elle avance d’un pas, puis d’un autre, appuie sur l’interrupteur de la lumière. Rien ne se passe. Il y a du courant, mais pas de lumière. Elle prend son téléphone, allume la torche, la braque sur la douille pendante du plafond. Plus d’ampoule.

        Elle ne perd pas son temps à vérifier les autres. Elles seront vides. Avec sa lampe, elle scanne les pièces. Tout est comme ce matin, à l’exception de la porte scellée et de l’obscurité omniprésente.

        De retour dans le salon, son téléphone vibre dans sa main. Tous les écrans de la pièce s’allument, ordinateur, télévision, portable.

        Un message entrant réclame son attention.
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        Quelle sera ta mort ?

         

        Quatre mots qui plongent dans l’incompréhension, puis dans la peur quand un lien s’affiche en dessous. La question ricoche indéfiniment dans sa tête alors qu’elle se prépare.

        *

        Un œil sur sa montre. Il est l’heure. Un battement de cœur, un mouvement vers l’avant, un soupir d’envie. Il lève sa main, prêt à entrer dans l’arène d’un combat qui se soldera par une petite mort.

        La caméra est en place, l’objectif braqué vers le centre de la pièce. Le lit aux draps immaculés et les oreillers volumineux sont parfaitement installés. Sur la table basse, entre le couchage et la caméra, une bouteille de champagne est ouverte, à sa demande. Tout est prêt pour cet instant hors du temps.

        Clotilde ajuste son déshabillé de soie. Un bref coup sec sur le battant extérieur trouble le silence religieux de la chambre. Après une grande inspiration, elle avance, perchée sur ses stilettos vertigineux, avec la grâce d’un funambule. Elle rejoint la porte, jette un coup d’œil à son smartphone posé sur la console près de l’entrée. Pas un son ne trahira sa présence. C’est une des règles de ce rendez-vous. Elle enlève la chaînette et ouvre.

        – Bonsoir.

        L’homme sur le palier plante son regard dans le sien. Un frisson lui remonte l’échine. Derrière son loup bleu nuit, Clotilde ne cille pas. Au contraire, elle s’offre à ce premier contact avec l’insolence d’une jeunesse qui l’a fuie, il y a plusieurs années. Elle pivote et, d’une démarche chaloupée, s’enfonce dans son antre de luxure.

        Son amant, sans mot dire, la suit, pousse la porte derrière lui, sans la claquer. Il aime qu’on l’admire, il n’a plus honte de ses désirs face à la magnifique créature qui l’attend.

        Il dévore de loin ses formes voluptueuses. Clotilde sait l’exciter sans même le toucher. Elle a l’art de la suggestion, l’expérience fait d’elle une déesse de la luxure. Elle s’assied sur le lit, le satin noir qui orne sa peau caramel tranche avec la blancheur des draps.

        – Combien serons-nous ? demande-t-il d’une voix rauque.

        Elle pointe le menton vers lui. D’un œil gourmand, il suit le renflement de sa carotide. Son pantalon se tend au niveau de son entrejambe, douloureuse manifestation d’un désir contenu.

        Il se délecte de sa pose lascive. Bientôt, elle l’emmènera dans les affres du plaisir ; Noémie n’aura jamais ce droit. Elle l’a perdu en le trahissant. C’est comme cela qu’il voit sa liaison avec ce flic. Et puis, elle pense vraiment qu’elle ignore ce qu’elle fait pour s’assurer de la fidélité de leurs plus vieux clients, ceux qui sont restés après le départ de Maxence, la suivant dans leur business, les yeux fermés.

        Il jette un œil à la caméra. Quand il en aura fini avec sa lubricité, il profitera de leurs ébats, pour un second orgasme. C’en est terminé de vivre ses désirs cachés derrière un écran, de se masturber devant un site porno spécialisé dans la femme mûre. Il va vivre ses besoins comme Noémie le fait. À son tour d’être égoïste.

        – Ne nous fermons pas à l’aventure, susurre-t-elle avec un clin d’œil.

        La peur d’être surpris est le piment du plat de ce soir. Il a loué, comme le message le spécifiait, un appartement dans un Airbnb, les autres studios abritent des voyageurs qui ignorent ce qui se joue au dernier étage. Une erreur de porte, une mauvaise indication du logeur et ils seront découverts. Un frisson de plaisir attise la raideur de son dard.

        Le tissu de son caleçon lui fait l’effet d’un papier de verre sur sa peau sensible. Il s’empresse d’allumer la caméra, se déshabille, abandonne ses vêtements à ses pieds et avance d’un pas lent vers elle.

        – Montre-moi, ordonne-t-il.

        La quinquagénaire s’exécute avec grâce. Ses jambes s’écartent. Elle bombe le torse, expose sa poitrine alourdie de kilos bien répartis. Il n’y a pas plus belle femme que celle qui s’assume. Il attrape la flûte de champagne sur la table et verse, dans un filet, l’alcool sur son sexe tendu. Le regard de sa maîtresse s’embrase. Sa langue gourmande pointe entre ses lèvres. Il lui propose la seconde coupe, qu’elle avale sans le quitter des yeux.

        Le jeu a assez duré, le temps est limité.

        Rapidement leurs bouches se trouvent, leurs corps se télescopent, sans aucune délicatesse. Ils ne sont pas là pour conquérir l’autre, mais pour dépasser les limites du plaisir. La douleur les transcende. Ainsi, alors que sa verge glisse sur la langue de Clotilde, Yvan enserre sa gorge pour la forcer à ouvrir plus grand les mâchoires. Ses doigts s’enfoncent dans sa chair tendre ; son regard se fixe sur elle. Il savoure les sifflements de l’air dans sa trachée écrasée. Aucun signe d’alerte, il accélère ses mouvements du bassin qu’elle engloutit avec avidité.

        L’esprit de Clotilde cède pour ne pas partir en courant. Elle assume ses choix, assume ses désirs, même les plus sombres. La petite mort qui s’annonce se mêle au désir ardent. Son cœur s’emballe, le sang pulse dans ses tempes. Sa poitrine éclate.

        Yvan se penche, lèche les lèvres bleuissantes de sa compagne. Son goût sur sa langue explose, alors que l’orgasme approche. Son souffle se fait erratique. Sa respiration se bloque. Son visage le brûle. Sa poigne s’ouvre d’un coup. Il s’écroule sur la moquette, sa tête heurte la table dans sa chute. Le champagne renversé se mêle au sang et le cri de victoire étouffé de Clotilde aux vibrations de son portable. Sur l’écran, la faucheuse se fige.

         

        Meurtre validé.
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          Les cris de Noémie me ravissent, mélodie agressée d’une folie naissante. Les écouteurs sans fil fichés dans mes oreilles me permettent d’imaginer sa détresse sans la voir, car pour une fois, mes yeux sont pour un autre spectacle. Je me délecte de l’agonie d’Yvan Tréat.
        

        
          Des coups puissants et répétés troublent mon concerto aliéné, ils réclament l’ouverture de la porte d’entrée de Noémie. Le chevalier noir est là, mais comme un Zorro de série B, il arrive trop tard. Le couple devait vivre son avènement ensemble, alors dans un élan romanesque, il déverrouille à distance les serrures.
        

        
          Les hurlements s’amplifient, montée tragique de sa fin. Noémie appelle Yvan, brisant le cœur du lieutenant. Brice lui intime de se calmer. Ils sont les paroliers de ma vengeance.
        

        
          Je monte le son, sature mes oreilles de leur hystérie et pousse la porte en grand. Yvan convulse dans ses propres liquides. Le sang goutte de sa plaie à la tête, l’urine trempe son entrejambe rabougri. Son visage, sa gorge, ses mains, son corps tout entier gonflent dans une sublime réaction anaphylactique. Milfsexy a fait un travail remarquable en huilant son corps pulpeux et ses lèvres gourmandes d’huile d’arachide. Si elle a été parfaite, je suis celui qu’il faut admirer, maestro de cette scène érotico-dramatique.
        

        
          
          Il ne m’aura pas fallu longtemps pour découvrir son secret. Le jeune adonis jouait les tombeurs pour leurs petites entreprises d’escort girl, mais ses réels désirs allaient vers des femmes plus expérimentées. Un fantasme inavoué est un piège en puissance. Seul son amour pour Noémie le retenait, elle l’a détruit.
        

        
          La vidéo est déjà en ligne, les internautes sont au rendez-vous. Insignis se répand comme une traînée de poudre. Les vues, les partages inondent la toile. Tous les mulots du monde pourront bien essayer de détruire mon œuvre, on ne balaie pas une armée quand elle n’a pas de frontière.
        

        
          Il est temps d’aller saluer mon public.
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        Ses yeux sont rivés à l’écran. L’image figée de la fin de vidéo se tatoue sur ses rétines. Yvan agonise. Elle peut hurler, l’appeler, lui enjoindre de survivre, d’être son ami, son amant s’il le désire, le supplier de ne pas l’abandonner, son dernier allié est mort.

        La porte s’ouvre sans que Noémie s’en approche. Elle aurait souhaité qu’un grincement macabre la prévienne, ainsi elle aurait vu Brice entrer. Cela aurait logiquement accompagné ses cris hystériques. Mais les cris succèdent aux cris. Seule la raison qui les provoque a changé.

        Il avance, veillant à garder ouverte la porte derrière lui. Une échappatoire. Une faille vers la survie. Noémie, les mains serrées sur son téléphone, n’est pas certaine d’en vouloir. Il la rattraperait. Comment cet homme qui a réveillé son cœur, comblé son corps, peut être celui qui a provoqué la mort d’Héloïse, celui qui désire la sienne ?

        Il articule des mots qu’elle n’entend pas. Le sang pulse sous son crâne, ses oreilles bourdonnent. La peur crispe ses traits, ses pupilles ne sont plus que des points minuscules dans ses iris dissidents.

        – Tu les as tués ! hurle-t-elle.

        – Calme-toi, Cassandra.

        Encore ce prénom qu’elle ne supporte plus. Elle l’avait lavé de ses salissures après Maxence, après Héloïse, mais l’entendre dans la bouche de Brice la souille à tout jamais. Ses mots attisent sa colère, ses accusations redoublent.

        – Tout est ta faute et maintenant tu viens achever ton travail. Comment comptes-tu t’y prendre ? Tu vas me forcer à gober des somnifères ou me torturer psychologiquement jusqu’à ce que mon cœur s’arrête, comme Héloïse.

        Il tente un pas, qu’elle contre d’un bond en arrière. Le regard onyx de l’homme ne la lâche pas.

        – Je ne te veux aucun mal, assure-t-il avec bienveillance. Je suis ici pour t’aider.

        Elle aimerait le croire. Mais Maxence l’a dénoncé.

        – Ton complice t’a trahi !

        – De qui parles-tu ?

        – Ne joue pas à ça avec moi. Tu as corrompu Maxence pour qu’il te raconte notre passé. Tu l’as utilisé pour me terroriser.

        – Je n’ai jamais rencontré ton ancien souteneur.

        Son aveu sonne comme une accusation.

        – Tu oses me juger alors que tu as profité des faveurs d’Héloïse contre de l’argent. Je ne fais rien d’interdit. Je sélectionne des hommes bien pour des femmes, qui, sans ces passes, ne pourraient pas terminer leurs études. La prostitution est légale, lieutenant, mais qu’en est-il de celui qui paie ? Tu finirais en taule, si tes collègues étaient au courant.

        Il avance vers le centre de la pièce, vers la télévision et son annonce morbide. Noémie se déplace. Un pas vers la droite, un pas vers la porte.

        – Crois-tu que j’aie besoin de monnayer les charmes des femmes ? Je ne suis pas un homme à épouser, mais je n’ai jamais payé pour baiser.

        Il est vrai qu’au Dark Night, il aurait pu profiter de plus aguicheuse qu’elle sans effort. Auréolé de ses ténèbres, Brice est ce que le métissage a fait de plus beau, à son goût.

        – Si tu te calmais et m’expliquais ce qui se passe ?

        Il essaie de l’approcher pour l’assassiner, lui crie son esprit épuisé. La mort serait une délivrance, mais pas de ses mains.

        – Tu es entré dans ma vie pour la détruire. Depuis que je t’ai rencontré, il n’y a pas un jour sans que tu te joues de moi.

        – Putain, Cassandra !

        Ses yeux roulent dans ses orbites, il se reprend :

        – Noémie. Je ne comprends rien de tout ça !

        – Tu vas me dire que tu ne m’as jamais envoyé de fleurs. Comment connais-tu l’adresse de mon bureau ?

        – On va mettre les choses à plat, une bonne fois pour toutes ! Je n’ai jamais mis les pieds chez un fleuriste et pour ton adresse, je suis flic. En ce qui concerne ton amie, j’ignore qui c’est, et si tu en doutes, je peux te prouver que je n’étais pas à Rennes à l’époque des faits que tu me reproches ! Je suis arrivé il y a six mois.

        – Justement Maxence m’a affirmé que No One était un flic !

        Il est presque au centre de la pièce.

        – Il a toujours été clean avec toi ? l’interroge-t-il.

        Elle cille. Son ex s’est allié avec No One… ça ne fait aucun doute… Et elle l’a cru sans concession. Tout s’emmêle dans sa tête.

        Brice découvre l’image figée sur l’écran plat. Ses yeux s’agrandissent. Il balbutie :

        – No One n’était pas Tréat !

        Il s’énerve, marmonne :

        – Merde !

        Sans la regarder, il saisit son téléphone et tape un rapide message. La colère transcende ses traits quand il reporte son attention sur Noémie. Le doute s’épanouit dans les prunelles bicolores de la jeune femme. Il en profite pour enfoncer le clou de la vérité.

        – J’ignorais que celle qui hantait mes nuits et la psychologue d’une victime d’Insignis étaient la même personne. Tu n’imagines pas la douleur que j’ai ressentie face à ta duperie. Je t’ai détesté de m’avoir fait t’apprécier.

        La souffrance qu’elle lit sur son visage n’est pas feinte. Elle s’immobilise et demande d’une voix blanche :

        – Tu n’es pas No One, n’est-ce pas ?

        Il secoue la tête, avec un sourire soulagé.

        – Merci de me croire. Tout le monde semble coupable dans cette affaire, et ça me donne la force de continuer à chercher le véritable psychopathe.

        Le silence lourd s’étend, avant que Noémie le rompe.

        – Pourquoi es-tu là ?

        – Pour te sauver, Noémie.

        Est-ce encore possible ? Elle en doute. Si ce n’est pas la mort qui l’attend, c’est la prison. Ses confidences sur ses activités l’y enverront. Et, après avoir vu Maxence, elle sait qu’elle n’y sera pas à l’abri. No One y a ses entrées.

        Les larmes forcent le barrage de ses longs cils. Le flot d’angoisse brise sa retenue. Elle est foutue, mais une ultime fois, elle s’autorise une seconde de vie. Elle se rue vers lui. Leurs corps se percutent, leurs bouches se soudent, leurs respirations s’accordent. Elle s’agrippe à lui pour survivre, pour disparaître, pour lui demander pardon…

        Des coups secs, réguliers, tranchent le moment. D’un même geste, leurs visages pivotent vers la porte. Dans l’encadrement, le livreur des fleurs les applaudit, une digitale poudrée en boutonnière.

        – C’est lui, c’est No One, murmure Noémie.

        Elle crève de venger Héloïse, Yvan… de se venger. Dans un hurlement hystérique, elle tente de s’arracher des bras de Brice qui ne s’ouvrent pas.
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          Je pénètre dans la pièce avec la grâce d’un monarque dans son palais. Noémie crie, se débat dans les bras de Caley. Je n’aurais pas rêvé plus bel accueil que ces deux-là réunis.
        

        
          Brice me fixe, tout en conservant sa prise sur sa pute. Je dégaine mon SIG Pro, l’arme réglementaire de ma fonction de lieutenant de la Crim, et la pointe sur Noémie. Elle cesse immédiatement de se débattre et se dégonfle comme une poupée érotique. Elle s’écroule aux pieds de Caley, en sanglotant.
        

        
          – Tu n’as aucune tenue, Noémie, me moqué-je. Bonsoir Brice.
        

        
          Il lâche un rire désabusé dans un soupir.
        

        
          – Conrad.
        

        
          J’ouvre les bras, cessant un instant de menacer le couple de mon pistolet.
        

        
          – Tadam ! C’est moi, No One ! Tu as résolu l’enquête.
        

        
          – J’aurais dû m’en douter. Toujours absent ou les yeux collés sur ton ordinateur…
        

        
          Il amorce un geste, je mets la loque sanglotante en joue.
        

        
          – On reste sage, le solitaire.
        

        
          – Qu’est-ce que tu comptes faire, Conrad ? Nous abattre tous les deux ? Tu ne t’en tireras pas !
        

        
          Il est si basique !
        

        – Je ne vais tuer personne, mon cher Brice. Tu vas la descendre et je vais faire mon travail de flic. Dois-je te rappeler que tu es le suspect principal dans cette affaire ? Je ne suis que le pauvre enquêteur, manipulé par Leclair, déboussolé, qui a reçu ton appel via le Mulot, il y a une heure.

        
          Théâtralement, je pleurniche en mimant ce qui se passera s’il ne fait pas les bons choix.
        

        
          – Patronne, je sais que je n’aurais pas dû aller sur le terrain, vous me l’aviez interdit, je mérite une sanction, mais je ne pouvais pas rester chez moi à attendre. Un crime allait être perpétré…
        

        
          J’éclate dans un sanglot pathétique.
        

        
          – Je n’ai rien pu faire. Quand je suis arrivé, ils étaient tous morts.
        

        
          Je renifle, chasse les faux sentiments de mon faciès pour sourire à Brice.
        

        
          – Je suis doué, hein ?
        

        
          – Tu n’as jamais été hypnotisé ?
        

        
          Je secoue la tête.
        

        
          – Mind Slayer est douée, mais je ne fais pas partie de ces esprits faibles qu’elle peut manipuler. Je lui ai ordonné de jouer le jeu pour que l’IGPN mette son nez dans tes affaires. Tu es doué Chevalier Noir, mais pas autant que moi… Leclair était si heureuse de se sacrifier pour son maître… Ce fut très amusant. Elle en est récompensée. Elle est célèbre… moins que moi, mais bon. Depuis que je suis devenu tangible, que j’ai dévoilé mon profil en tant que maître du jeu, le monde virtuel m’encense. Des millions d’abonnés relaient Insignis.
        

        
          Brice me toise, arrogant pantin.
        

        
          – C’est pour la célébrité que tu as créé cette folie ?
        

        
          Il faut vraiment tout lui expliquer. Je soupire fortement. Noémie est tapie au sol, telle la carpette que je voulais qu’elle soit. Mon regard n’échappe pas à Brice.
        

        
          
          – Pour la vengeance, ajoute-t-il. Héloïse était ta fiancée suicidée.
        

        
          – Elle n’a jamais été fiancée, souffle Noémie.
        

        
          – Tais-toi ! ordonné-je.
        

        
          Elle n’a pas le droit de dire cela ! Elle n’aimait pas Héloïse, sinon elle ne l’aurait pas jeté dans les bras de ce maquereau frustré !
        

        
          Elle se redresse, puisant sa force dans la main qu’elle serre. Celle de Caley qui s’interpose de son corps entre nous.
        

        
          – Tu ne sais pas de quoi tu parles ! À cause de toi, l’amour de ma vie s’est donné la mort ! Héloïse était une femme parfaite, tendre et attentionnée. Tu as profité de sa détresse financière pour l’enrôler dans ton trafic de chair. Elle n’a pas supporté le poids de ces souillures hebdomadaires. Son cœur a lâché à cause de toi !
        

        
          – Ce n’est pas ce qui s’est passé ! Vous mentez ! Vous étiez un de ses clients et elle vous a repoussé.
        

        
          – Elle a refusé mon aide à cause de votre couple de dégénérés.
        

        
          – Vous l’avez harcelée ! Si elle a dépéri, c’est par peur ! Elle préférait mourir plutôt que d’être vôtre !
        

        
          Mon sang bouillonne. Il est temps d’en finir avec elle !
        

        
          – Ça suffit. Tu es une maquerelle, tu vends le corps de femmes, sans prendre soin de leur esprit, tu es une hors-la-loi. Cette fois, tu ne t’en sortiras pas, tu vas payer pour tes fautes, salope ! Tu es seule, désormais ! Tu n’as plus personne pour t’aider !
        

        
          Le coup part. La détonation perce dans la nuit.
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        Le placo s’émiette au-dessus de nous. Conrad n’a pas raté sa cible, c’est un très bon tireur. Je l’ai parfois accompagné au stand de tir.

        Noémie tremble dans mon dos. Je serre sa paume pour qu’elle se taise, qu’elle tienne le coup. J’observe attentivement l’homme qui me toise. Arrogant, hautain, supérieur, il n’a rien à voir avec celui que j’ai côtoyé pendant des mois.

        – Tu as tué Florence Brochat, Léandre et Yvan Tréat pour isoler Noémie, très bien. Mais doué comme tu es, tu aurais pu le faire seul. Pourquoi créer Insignis ?

        Mes compliments touchent leur but. Son visage se détend.

        – Après tout, tu as trompé le Mulot, la police de manière générale. Tu aurais très bien pu me faire accuser pour ses crimes, pourquoi vouloir que je sois condamné pour un jeu que je serais bien incapable d’inventer, de régir. Il faut ton talent pour ça.

        J’espère ne pas en faire trop. S’il crame un fusible, son discours pour Korchev pourrait bien exister. Il se redresse un peu plus encore.

         

        – Mon pauvre Brice. N’as-tu rien compris ? Je suis la nouvelle justice ! Je ne suis personne et tout le monde en même temps. Je suis la pensée unique.

        Mon téléphone vibre dans ma poche. Chaque seconde gagnée est un souffle de vie. Mon ennemi le temps vient de devenir mon ami.

        – C’est le moment d’entendre l’appel, Brice !

        – Je suis tout ouïe, Conrad. Si je dois mourir ou pourrir en prison, explique-moi : pourquoi ? Quel appel suis-je censé entendre ?

        Il attend ce moment depuis longtemps, caché derrière son attitude de flic maladroit, derrière son écran. Il psalmodie l’horreur de ses idées.

        – Celui de mon armée ! N’en as-tu pas marre de courir après des escrocs, des tueurs, des voleurs, des violeurs, et faute de preuves, à cause de procédures complexes ou tout simplement parce qu’on est le week-end et que la société a décidé de s’adonner à des loisirs plutôt que de répondre aux besoins des forces de l’ordre, ces déchets de l’humanité ne sont pas condamnés ?

        Avec Conrad, rien n’arrive par hasard. Les meurtres ont tous eu lieu un jeudi soir. Je pense à toutes les fois où le week-end m’a rattrapé, où chaque action s’en est retrouvée reportée.

        – La police a le droit au repos, nous faisons ce que nous pouvons.

        Il balaie d’un geste de la main mes paroles.

        – Comme toi, j’ai cru en la justice dans l’état actuel, comme toi, j’ai pensé que mes actes, ma dévotion aux forces de police seraient une pierre dans l’édifice d’une France juste. Puis j’ai ouvert les yeux quand elle m’a pris Héloïse et que leur business a perduré. J’ai cherché des preuves pour qu’elle paie, et je n’ai eu que son amant. Elle est protégée par des haut gradés qui préfèrent renifler sa culotte à la justice !

        Noémie se tend. J’accentue la pression de ma poigne sur sa main frêle. Sa peau est glacée. Elle retient ses mots, ses sanglots.

        – Tu as raison, No One, l’interpellé-je. Le système judiciaire n’est pas parfait. Mais quelles solutions avons-nous ?

        Gourou à sa propre idéologie, il avance vers nous. Il est de plus en plus agité, ses mains brassent l’air, sans lâcher le flingue chargé.

        – Les miennes ! Insignis est bien plus qu’un jeu. Avec lui, j’ai créé une armée…

        De psychopathes et de tarés…

        – … je n’attends plus que des esprits assoiffés de sang tuent pour le plaisir, je leur offre le loisir de le faire pour une cause. La peine de mort est rétablie et la sanction apaise les pulsions meurtrières. Les vidéos attirent les mains vengeresses et dissuadent les autres de bafouer mes lois.

        – Tes lois ? Tu penses être juge et bourreau ?

        – Mon armée n’a pas de frontière. J’ai commencé en local pour rôder mon logiciel, attirer des joueurs, déclencher l’engouement.

        Et régler ses comptes… Je tais ma remarque. Le temps, il me faut du temps. Pour réfléchir, pour être sauvés.

        Il sourit.

        – Fait non négligeable en effet. Ce que je n’imaginais pas, c’est l’importance de ton rôle. Lorsque je t’ai vu sur les caméras du Dark Night, te taper l’autre catin, j’ai pensé m’amuser un peu. Quand je t’ai attribué l’enquête – ne me regarde pas comme ça, tout est manipulable à qui sait utiliser un ordinateur.

        Au loin, une sirène de police chante ses secours. Conrad ne bronche pas.

        – Ne te réjouis pas, ce n’est pas pour toi. Aucune aide ne va venir. J’ai envoyé Alain et Sandra à Gévezé, sur la piste de Killer Soldier. Un charmant sadique adepte de la torture animale.

        – Un sacrifice de plus ?

        – Personne n’est essentiel.

        – Pas même toi ?

        Il hausse un sourcil.

        – Tu es seul, comme d’habitude.

        Il a tout prévu, depuis le début, mais je ne lui laisserai pas la fin. Il continue sans plus d’égard :

        – Avec ta participation, je voulais créer du challenge pour garder l’attention des spectateurs, mais tu as été bien plus. Tu as été un moteur pour mes tueurs, une bête à abattre, un atout sexy pour les midinettes. Tu auras du courrier en prison, ou des fleurs sur ta tombe – ça, ça reste à décider, ajoute-t-il pour lui-même.

        Pense-t-il que je vais adhérer à ses idées burlesques ?

        – Tu es le héros sorti des marais des villes, le rat en armure qui hélas ! n’aura pu sauver personne, trahi par ta chère justice. Tu pourrais être mon bras droit !

        Il l’envisage vraiment ! Je déglutis ma réponse acide. Il déclame avec emphase :

        – Je vais conquérir le monde, le rendre plus sûr. Je pourrais te former à ma méthode. Regarde-la, cette catin n’est plus qu’une loque. Elle ne fera plus de mal à personne. De la même façon, tu pourrais détruire des hauts placés, des diplomates véreux protégés, des gangsters inaccessibles, comme ceux qui ont tué ton père.

        Je digère ses paroles une à une, ma main lâche celle de Noémie, glisse le long de ma ceinture, lentement…

        Il achève son laïus.

        – La justice est ce qui mène le monde, et celui qui décide de ce qui est juste ou non en devient le dirigeant. Rejoins mon armée, Brice ! Je suis déjà célèbre, des milliers de personnes me suivent. Fais-en de même, et toutes les preuves qui t’incriminent dans cette affaire disparaîtront…

        Il est en transe. Je pourrais presque succomber à son baratin, si le corps d’Yvan Tréat ne gisait pas sur l’écran plat, si son visage bleui par le manque d’oxygène ne me rappelait pas celui d’André Mésieux, un innocent.

        Je pousse Noémie vers le canapé et dégaine mon Glock, le pointe sur lui. Il secoue la tête.

        – On dirait que tu as choisi ton camp…

        Nos armes se font face.

        – Penses-tu que tu pourras me tuer ? Même si c’est le cas, plus rien n’arrêtera Insignis. Un nouveau maître prendra ma place, les mains continueront leur quête vengeresse. Je vivrai indéfiniment.

        L’adrénaline s’épanouit dans mon cerveau. Mon pouls accélère. Mon regard se focalise sur lui. Il bavasse encore, cache sa peur. Car il n’est pas moins un homme comme les autres, et l’assurance qu’il affiche est loin d’être celle qu’il ressent.

        – Tu es un justicier en mal de quête. Elle n’est pas une bonne cause.

        Il décale le canon de son arme d’un cheveu et braque Noémie. Tétanisée, elle ne s’est pas cachée comme je l’avais espéré.

        – Même si tu tires le premier, le coup partira et elle mourra. Tu vas encore finir seul, Caley.

        Dans le tunnel de ma vision affinée, une ombre passe. Noémie se crispe. Dans un souffle, j’affirme :

        – Tu te trompes, je ne suis pas un solitaire, Conrad.

        Une détonation fait vibrer les murs pour la seconde fois, ce soir. Le sang gicle, éclabousse le parquet brun clair. Noémie hurle. Le son mat d’un corps qui s’écroule suit. Conrad, face contre terre, gît dans une flaque pourpre. Sur l’arrière de son crâne, un cratère noirci se poisse d’hémoglobine.

        Alain Lotrec, campé en position de tir, ne bouge pas. Son arme fume encore, témoin de sa décision. Je hoche la tête. La sirène était bien pour moi, le Mulot m’a compris, Lotrec en a suffisamment entendu pour savoir qui était Conrad.

        Je prends Noémie contre moi. Elle ne pleure plus, choquée par le cadavre sur son parquet. Le vieux flic rengaine son pistolet, puis, sans un mot, prend son téléphone pour un appel au central.

        Je soulève ma maîtresse dans mes bras et quitte l’appartement. Conrad n’est plus personne.

      

    

    
      
        
        
          Épilogue
        

        
          Mes pas me traînent une fois de plus dans les rues de Rennes. Il y a quelques semaines, je me serais réfugié auprès d’une blonde aux yeux vairons, dans une ancienne geôle transformée en bar, mais la blonde dort en prison et le Dark Night a fermé ses portes.

          Ma cigarette au bord des lèvres, ma conscience en plein débat avec elle-même, je marche. Conrad était sûrement fou, mais, dans un sens, ses mots ont trouvé un écho en moi.

          La justice est-elle possible dans notre société ? J’ai démissionné à force de me poser la question. La police a tellement de limites… Je continuerai ma croisade de justice, mais à mon compte.

          Quant à Insignis, le Mulot, avec la brigade de lutte contre la cybercriminalité, travaille pour le détruire. J’ai l’espoir qu’ils y parviendront, que Conrad avait tort, que le jeu mourra avec lui…

          J’allume une nouvelle cigarette avec la précédente et laisse la question s’envoler en fumée. Je me perds dans mes déambulations, en bonne compagnie avec mes démons. Je me suis enfin trouvé, un peu grâce à lui.

          La nuit englobe la ville depuis plusieurs heures déjà. Le sommeil a emporté nombre d’esprits épuisés par la routine quotidienne, alors que d’autres, à la recherche d’une liberté relative, de sensations brutes s’enivrent de l’obscurité.

          Les lumières jaunies des réverbères, tels les cierges du chemin de croix, guident les âmes fatiguées sur le chemin de l’expiation. Sauf que dans ce cas, ce sont les démons des péchés qui guettent les noctambules.

          – On parie ? lance un homme d’une vingtaine d’années à son acolyte.

          Les deux partent au petit trot, tentent d’escalader un réverbère. Je les dépasse sans attendre l’arrivée de cette course débile.

          Un jeu. C’est ce que la vie est pour tous ces gens qui me contournent, m’évitent. Un jeu de survie, de pouvoir, qui les oblige à se lever le matin et aller travailler, à résister à la pression sociale pour rapporter l’argent de la pitance, afin de commencer une autre partie : celle de l’amusement, du plaisir. Entre loisir et attente, entre virtuel et réel, il faut paraître heureux, sain, intégré ; être père, mari, ami, sportif ou gameur ; ne pas végéter pour ne pas perdre, jusqu’au moment où l’esprit saturé d’avoir trop joué réclamera sa dose de sommeil et que le corps s’effondrera sur le matelas de la vérité.

          Et s’il existait des joueurs plus vils, plus tordus que ceux du quotidien, comme ceux d’Insignis ? Ou pire… Aurai-je la force de me battre contre eux, à nouveau ? Au nom de quoi ?

          De l’orgueil du chevalier, d’une vocation de justicier ou bien tout simplement parce que je suis comme tout le monde, un accro, et qu’au final, ma drogue, ce sont les énigmes, quoique je m’défende.

          On naît avec une donne plus ou moins bonne, mais rien n’est terminé tant qu’on n’a pas joué.
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